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4ipRÈ8 treis ans d^exïsteoce, la Reloue du Nord rient de nou* 
Teau se recommander au public. Les circonstances lui sont 
plus fayorables que lors de son établissement. A ce moment, 
les arts et les lettrés sonlmeillaîeat dans- noire fiagrs ; ou du 
moins, od le» cultirait dans le sUence dtt cabinet > oude* 
Fatelier. Trop souvent les inspirations étaient comprimées ,. 
les. labeurs pénibles, les encouragemens presque nuls. Notre 
entreprise étpnna d^abord ; puis d^lionorables sympathies 
répondirent à, nos avances ; les intérêts intellectuels se grou- 
pèrent, un avenir meilleur se prépara. — Aujourd'hui nos 
espérances se réalisent. 1(6 mouvement que tious appelions 
de tous nos vœux commence à s'opérer. L'on comprend et 
Ton veut. •— Deux conditions sans lesquelles le bien ne peut 
s^accomplir. Le premier résultat de ce concours de Tintel- 
ligence et de la volonté , c'est la formation de l'Assocutiou 
Lilloise , qui , elle - même , nous le crayons fermement , 
deviendra la cause efficiente d'una sorte de renaissance des 
arts dans nos contrées. 
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Dans (^tlè hêifteuib odbér^Ace , fè RiVdg iftr NIcAd va 
redoudér <Féffbrt8 ^dur is€ péd re^r kti - Ueisoui He sa 
mission. La collaboration de plusieurs écrivains distingués 
lui est promise ; rinsertio» de toua lea actes et productions 
que l'Association Lilloise jugera utile de publier lui est assurée. 
Au moyen de ces nouveaux élémens, nous pourrons être plus 
sévères pour Tadmission des articles et satisfaire ainsi aux 
justes exigences d'un public éclairé. 

Désirant faire coineider à Tavçnir nos renouvellemens avec 
celui de Tannée v mous atons ristardé les dernièvefi publications 
de celle qui vient de £nir, de manière que I abonnement 
datera maintenant du mois de Janvier au lieu de dater du mois 
d^Octobre. Nous croyons qcieeeHe substitution d'époque ne 
pourra qu'être agréable h nos Souscripteurs. 

En ajoutant au titre de la Ret^e du Nord celui ^Archives 
de Vancienne Flandre^ nous avons voulu faire connaître que, 
pour satisfaire au yœu du public, nous consacrerons la plua 
grande partie de nos, colonnes aux sujets historiques oui con-' 
cernent notre province. 

Cbtque numéro contiendra en outre le bulletin bibliogra-^ 
piiiquiede to«rt ce qui se publiera dans le, départem<ent du 
Nord. 

Enfin toutes les améliorations qu^ï tioiis sera (ky^sible 
d^apporier à notre Kevue, soit qneles circonstances nous èA' 
montrent la nécessité, ou que l'idée nous ea Sùft domiéte |>al^ 
les amis éciàiféà dont nous fecherchoBs lés conseiU y nous kis 
accuèillerbils âVec eVifprëssément , et rien ne sera négli^pèfi^ 
nous pour rhèrîVel* l'ésliihé qu^oh à bien Voulu aCtcordér k\w 
première rribune hitéiràllt'é qui Oi eu de si longs jothrs dàtia 
notre éité, y . 
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Uiên h U. Qi^CHET , Prineipêl du dtëégê dé laik^ 



Sfow m% cfomandiex , moot cbcsr mollre , qii^tquta ditaiti 
sur U poésie populaire île TAllemagne ; hélas ! je suis ttop 
ioeapable de satisfaire irotre juste curiosité ! Taut de raoïMM 
ont bour^ODoé dans cette forêt poétique , que je voudcais 
en . vain les compter. Je n'ose aborder aujourd -but que de 
faibles aperçus sur cette muse populaire qui , partant dés 
troubadours delà Souabeet éa^Matifet-Chant^nrê^ Ira^ 
verse le moyen-Âge , aux longs apf^IaudisseœensfdeU foule* ^ 
puis quelque temps méprisée par rimitatioat étrangère et le 
faux goût, se relàve glorieuse k la voix de^Bûrger , et triompha 
enfin de nos jours dans l'armée et» poètes retmfntiquel:,. Sf 
admirablement dirigée par Tieok et Uhiand. 

Les chants popi^aires du inoyeo-4ge,. db Peëchiery éOM 
aussi variés dans leur nature que les élémedsdont sîesiforméè 
)a oatÎQii att scia de laquelle iisenl piîs aatssfiote* Toultce 
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qu'il y a ithon $ de gvtnd ^ de gèoéy^ni* ou d». ciNipalG»le et de 
bas dans un ^œur d'hemme y religion , Yertu , amoury haine , 
Tengeance, tout se réfléchit dans ces chants , expression sim- 
ple et naïTe des mœurs d'une époque de transition et de trans« 
formation sociale. 

Bûrger, Fauteur de Lénore, du féroce chasseur et deplusieurs 
autres ballades puisées aux sources superstitieuses du peuple 
allemand , Bûrger dont toutes les compositions , mises en 
musique, entrèrent ainsi profondément dans la mémoire et dans 
le cœur de taule la nation-) fiûrge^ ne reconnaissait de vraie 
poésie que dans cette mine des sympathies communes dont il 
exploita quelques veines avec un incomparable talent. L'ins- 
piration qui ne réveillait pas un écho spontané dans toutes les 
poitrines, lui semblait vaine et déclamatoire. Plus au contraire 
son essor était naturel , plus elle fesait vibrer la fibre de tous, 
et plus il la proclamait grande et véritable. En un mot, Bûr- 
ger était Thomme de la nature; Il pensait que le monde tel 
que Dieu l'a fait , que les sentimens natifs qu'ils nous a don- 
nés , avaient une plus grande poésie que le monde tel que 
beaucoup l'ont mesquinement idéalisé , et que les sentimens 
qu^une certaine' ci viHsfiition nous a faits. Dans une mesure iii^- 
suffisante, et pour me servir d'une 'comparaison bien défec-* 
tneule, Bûrger concevait plutôt la poésie oomme Homère -que 
comme 'Horae^—T et si je poursuis cette idée jusque obexndus 
*«- plutôt cbnnne:Béranger que comme Racine — à son point 
de vue, l^artifictel céderait toirjours le pas au naturel , au 
Trai;les époques de' raffinement et de calque, aux époques 
origmeUes et de prime-élan. 

'^ Une objection s'élève ici. Tous les peuplés 'ne sopt paf 
égulëmentaccessibles à ce genre d'inspiration. Leur caractère 
jpairHcu}iëlt',' leurs 'soisfenirs patriotiques, leurs dispositions 
religieuses les y rendent pliis du moins proÎMres; L'imagination 
ët^e ccEMirdes. aUsmanils.y sont on ne pieut mieux 'disposés. 
Leur idutim^entatité grave et douce est un^térvaén où germent 
«ads^oesseKle pieoaetespéianoesv de méflailcolîquta'sott^enira^ 
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unetriiUMtQMascaiMie, la sainte irisleasedu Cbritflianisme; 
Leur âgae seniiblftv akoante et fidèle, trouve sanp fin dans 
la Tie.de nouTelles. attaches, sans que'l'amour rèfHiise ; et les 
jours elles anaieë en se sucdfedant , présentent toute chose 
embellie par la perspective à leur mémoire qui n'oublie jamais, 
parce que:c?est la mémoire du cœur. Cette nation semble faite 
exprès poMr laipoésîe. L'étranger qui la visite se sent régénéré. 
Son âme et sa pensée y répètent une robe d'innocence. H 
a'étonnede;?oîr comme en ces lieux la. sensibilité et la piété ont 
animé tcHit, jusqu'à la mort méme^ Interrogez le sol, le sol aura 
toujours anlB voix pour vous répondre.. Il vous racontera bien 
des jdiesetbien des douleurs, le drame candide de ses paisi-* 
blés hd>itans. pendant six à huit siècles. L'écho chargé de vous 
instruire, augmentera le charme de ces récits merveilleux par 
une innocente superstition. De là d'intarissables ballades épan-^ 
f^ant leurs ondes. transparentes k travers prairies et vallées , 
de là., dds éiPoealions populaires et nationales qui ont un 
attraitipour tùus ; de là , é^ délicieuses chansons que chacun 
entonne y des mélodies qui s'élèvent de partout et qui ravis*-* 
sent , pures oo&ime les accords d'une harpe éolienne. Qu'il 
serait doucement ému le Français, comprenant la langue aile- 
iMnde , qvi prendrait. à Mayenœ le bateau à vapeur pour des- 
cendre le fihin jusqu'à Cologne ! qu'il serait doucement ému 
si quelque passager indigène , ou mieux encore quelque rou» 
gissante jeune femme lui disait l'histoire poétique des* deux 
cives ! Chaque, rocher étale tristement des ruines féodales que 
l'imagination reconstruit avec leur vie: d'autrefois , glorieuse j 
lugubre et fantastique. Je sais un poète allemand, nommé 
KurlSimrooky qui a recueilli toutes les légendes de ces bords. 
Au mois de Janvier de eelte année> il enavait déjà préparé un 
volumç «qui 4<^it être édité maintenant. Je ne saurais oublier 
l'effet de sénipûtéiet d'enchantement qite se9 ballades produi* 
•irent sur mc^J NùUe prélenUoQi dans le style s'écoulant plain-r 
tif et mujrp»iir^n|? comme l'humble filet d'eau d'une source 
oubtft^^Uc foAid des bois INuIle^ectaliondansiUsei^ibilité 
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qui était bieo ceUe que Dieu renferàia prtetéMiMWi ÛÈkïë Itt 
neilleufie place du «œur de rhomtm* Je mé i«iatais fiire' paè 
cette brise de bienfei ante poésie qai m'erabaùmatt, et-, je te 
dirai , j^étais doublement fier et heureux d^élre le neveu de ùé 
poète et Fenfant de ces riVes rêveuses. 

Dès ce momeot, je désirai pour notre France les inéines 
inspirations. Hélas ! nos imaginations sont bien moins limpi* 
des , nos cœurs bien moins innocens , et notfe és()i*it est mxy-* 
queur ! Mais n^importe , cette mine est encore- vierge chei 
BOUS , et elle enrichira ceux qui l'exploiteront atec uàe ftttiê 
simple et pure ! N'avons-nous pas la Bretagne et FAlMtee^ là 
Normandie, la Flandre et la Provence? Les poètes seola ont 
fait défaut à cette poésie impatiente de prendre Fessor. Ils 
viendront, n*en doutons pas — et voici l'heure, soyons-eii 
persuadés. M. de Lamartine s'exprime ainsi dans son morceau 
sur les destinées de la poésie : a G^est à populariser des vérités, 
i> de Pamour , de la raison , des sentimens exaltés de reli- 
» gion et d^enthousiasme , que les génies populaires doivent 
» consacrer leur puissance à Favenir. Cette poésie est k créer; 
» l'époque la demande , le peuple en a soif ; il esl plus poète 
» par FAme que nous , car il esl plus près de la nature ; mais 
» il a besoin d'un interprète entre cette nature et lui ; c'est à 
» nous de lui en servir, et de lui expliquer par ses sentimens ren* 
n dus dans sa langue, ce que Dieu a mis de bonté, de noblesse, 
» de générosité , de patriotisme et de pitié enthousiaste dans 
» son cœur. » L'Allemagne a fait cela depuis long«4emps. Le 
peuple lui-même s^est d'abord chargé de le faire , puis sont 
venus les hommes lettrés et Fart. Chants religieux , chants 
d'amour, chants de corporations , chants politiques tout a été 
prodigué. Lisez ces lignes traduites de Pesehier. a Le chant 
tiuptial esl la plupart du temps d^une originalité frappante che« 
lès allemands des 12", 13*, 14* et lA" siècles. La naissance d'un 
câtent et les progrès de cet être- si ch(*r eoni le thème ordinaire 
iiu^'iltt développent à l'ekvi. La douce voiit de la méré elidoti 
fe noarv«aiii»né dans Mm lièpeeau. Ga koni d«s a¥ié tetSIê^ <t 
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tendres açoompagné» 4e paroles sinises et tenilièrei. 'Yoiot 
rige où le jeune homme arrive et oit renfant s'en- va : I^ 
poésie se charge, de l'instruire des meryeilles de la création ^ 
des bienfaits de son Dieu, desmifacies de sa puissance , dea 
prodiges de son amour. A TatUre extrémité de la carrière. « 
quand Phomme a déjà un pied dans la tombe et que sa pati- 
pière appesantie va se elore à jamais, la douleur emprutite le 
langage de la poësk pour célébra ce départ solennel d'uoci 
Tallée de larmes et (te misères , et pour accompagne^ de sea 
TOBux rame bienheureuse que le fM\ redemaiMde à la tierrer Les 
amis et la famille du défunt, témoins des joieai|ui iBanlourèffenl 
son enfance > eoionne»t en. ebœur un- chant funèbre^ dernière 
expression poétique de ce» tiens si doux et si touchaata ^ua 
la mort vient de bHser. . 

(c. Les chants de covpoiratiofci ^i ÂUemajple ofttent enoorct 
une diversité plus grande que les précédekia, et ie» poésie^ 
iselatives aux dtf érentes professions dnt toutes uile jphjf sionomit 
originale et des traits fôrtemeirt accusés. 

» La chanson du pécheui^ a quelque chose de monotone eA 
de sourd comme le murmure des vagues qui se brisent sur U> 
rivage. Celle du chaaaeur poaCft Fenopceinte des lieux qu'il 
habite : elle est sauvage comme les forêts où le gibier se tapit 
et se cache, énergique et fière comme les efforts du chasseur 
pour atteindre sa proie. Les chants du pâtre sont doux et pai- 
sibles ; rien n'y trahit le trouble, les émotions d'une Ame bal- 
Iptée entre Tespéranceet la crainte : tout au contraire y respire 
le calme et une douce sérénité. La vie de l'agriculteur offre 
au poète une peinture plus variée ; il vit en quelque sorte avec 
les plantes qu'il a semées et qu'il voit grandir et se développer r. 
leur destinée est comkne identifiée à la sienne ; il souffre et; 
dépérit quand elles s'étiolant^ qur'elles languissent ; la douce 
haleine des zéphirs le ranime et le console , tandis que les 
rigueurs, du froîd rindisposent et l'irritent , comme le souffle 
meurtrier du nord et les ardeura desséchantes du midi. 

» Yoici venir à son tour le vendangeur : il n'a pas la droi-* 
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ture et la sim^ptitiUs d*Aiiie dti laboUfwr ; quelque i^hose du 
•alyre-de la fable de trahi! dans^on allure et se réfléchit dans 
«es chants. De joyeux vignerons signalent leur bruyante allé* 
gresse par des accensiedoublés, tendis que d'activés Tendaû- 
geuses à genoux ou penchées vers des ceps détachent des* 
grappes parfumées et les entassent dans des paniers. 

» Le mineur dot h peu près la liste de ees nombreux mé- 
tiers ; néanmoins entre le vendangeur et lui se place encore 
le charbonnier qui semble appartenir è la r^sce des noirs dé« 
mons , et dont les chants bizarres et sauvages paraissent un 
écho retentissant des refrains rudeâ du chasseur. » 

J'aurais maintenant, mon cher maître, ii citer les recueils 

et les auteurs de ces compositions , mais la nomenclature se« 

rait longue et aride. Je crois plus convenable de clore cette 

lettre par la traduction de quelques poésies d*Uhland qui est 

le vrai.poète populaire et national :de l'Allemagne aujourd'hui. 

Je transcrirai deux ou trois pièces qiti vous prouveront avec 

quel talent il a su ressusciter le moyen-àge. Voici d'abord une* 

petite chanson qu'il composa en 1813 et:que cbabtaienttous 

les soldats. 

lie iHUi Camavaae» 

J'avais un camarade , un meillemr tu ne le trouveras ja- 
mais. Le tambour battit la charge ; il marchait k mon côté dvt 
même élan , du même pas. 

XJné balle prit son vol vers nous. Est*elle pour moi f est- 
elle pour toi ? — C'est lui qu'elle a renversé ; il est étendu à 
mes pieds , comme un débris de moi-^méme. 

Il veut encore me tendre la main, mais je recharge mon 
fusil. — Je ne puis pas te donner la main. — Au revoir dans 
la vie éternelle , ô mon bon camarade ! 

Cliansoii dn Jeune Montaflrnard; 

Je suis le fils du pâtre de la montagne ! D'ici je contemple 
tous les châteaux de la plaine. C'est d'ici que d'abord rayonne 
le soleil , ici qu'il demeure le plus long-temps prés de moi. I^' 
suis Tenfant de la montagne ! 
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Ici eatltf 80ure6 du fleuve. Je bois dtDS It pierre son onde 
pure; il mugit en- prenabl du haut des rochers son essor 
farouche! moi je'l'ètreû».avecles.bras, je suis l'enfant de 
la montagne ! 

La montagne — c^est ma propriété ! De là s*élancent en tour- 
billons les torrens fougueux. , et ils hurlent du nord au sud ; 
mais le bruit de ma chanson les domine encore : Je suis l'enfant 
de la montagne l 

L'éclair et la foudre sont h mes pieds, car je plane ici de- 
bout dans l'azur; je les connais et je leur crie : laissez en 
repos la maison de mon père ! — Je suis l'enfant de lamontagne! 

Et lorsque le tocsin vient à retentir, plus d'un feu ondoie 
sur les monts ; alors je descends , je vole dans les rangs , et 
je brandille mon épée , et je chante ma chanson ; Je suis 
r^ant de la montagne ! 

Cbant dn CAptif» 

« 

Quels sons ravissans ! ô douce alouette ! ton chant s'élève 
et prend l'essor dans la joie. Tu m'enlèves d'ici, et je chante 
avec toi , et nous montons h travers les nues vers le soleil ! 

O douce alouette ! tu descends , tu te tais , tu te laisses re- 
tomber dans les prés fleuris. Je me tais en même temps et 
retombe aussi , mais I^las ! ^- Profondément dans la fange et 
dans l'horreur de ma prison ! 

Iios treii iDhmwmomiu 

Sûr les hauts degrés de son trône était assis le roi SigFrid : 
ce Joueurs de harpe , qui de vous me jouera la plus jolie chan- 
son ? — Et un jeune homme s'élança promptement hors de la 
foulé , la harpe dans la main , le glaive U la ceinture. 

« Je sais trois chansons. Là première tu l'as sans doute ou- 
)» 'bliée depuis long-temps: Tu as assasdné mon frère ! Oh, 
30 mais tu l'as assassiné. 

» L autre chanson , je Tai improvisée dans une sombre , une 
* n orageuse nuit.: Tu dois te' battre ^vec moi à la vie et à la 
» mort! Oh, mais à la vie et à la mort i » ' 
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Alors ilpOM m hiipe sur la Ubie ^ et Hrtirérent tous deux 
leurs épées impatientée , et ils se battirent long-temps avec un 
•bruit sourd, puis enfin le rot tomba sur les haiils^ degrés de 
son trône. 

— I » Maintenant j^entonne la troisième , la plus belle de 
M mes chansons, la chanson que je ne serai jamais las de chan- 
» ter : Le roi Sigfrid est étendu dans les flots rouges de son 
» sang! Oh, mais dans les flots rouges de son sang ! 

I«e tamli^aa des Ancètresk 

Un jour , trayersant la forêt pour gagner l'antique chapelle , 
un vieillard couvert de son armure, entra dans le sombre chœur. 
:Les tombeaux de ses ancêtres étaient alignés soùs le porti- 
'que : un chant mystérieux sortant de leurs profondeurs vint 
rémouvoir. — u Oui j^entends votre appel bienveillant, esprits 
» héroïques ! Je dois enfyï clore va|re rangée funèbre — 
» bonheur à moi : car j'en suis digne ! » 

Il se trouvait là un cercueil encore vide , il le choisit pour 
lit de repos ; pour chevet, i\ prit son bouclier. 

U joignit les mains sur son épée et s^assoupit. Les esprits 
se turent, car maintenant tout devait être profond repos ! 

lie CiÊMema an liorA 4e Im Mer* 

As-tu vu le château > le haut château au bord de la mer? 
dorés et vermeils passent au-4essns de lui les nuages. 

U se mirait dans le miroir des flots ; il semblait aSpîrer à 
s^élever y ers le. foyer du soleil couchant. 

<— ^ ii, Oui je Tai biep vu le haut château au bord de la mer, 
» et liilum* debout sur sa ctme, «I les nuages larges alentour, (c 

Lèvent et le bouillonnemeni de la mer èlevaientrîls un^son 
pciçant f enteqdis-l« aorlir des hautes salles thiiemooie.des 
instrumens et des chants de fête ? 

— ^^ JjH» venM et les vagues dormaient d^iin calne. profond , 
>» .jVntencti^ sqiAtr dis U aiile ua çbant de :piai»te«, un bruil 
» de pleurs, p . 
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Vis-tu se promener sur la terrasse le Roi et son épouse ? 
Portait -il le rouge manteau ? Sa couronne d'or rayonnait- 
elle ? 

— ^e menaient-ils pas avec délices une charmante vierge 
devant eux, belle comme un soleil, à la chevelure étincelante 
tfor ? 

— ic Tai bien vu le Roi et la Reine, maïs sans la couronne 
rayonnante^ mais^dana de spmbres vélémens de deuil. — Je 
ne vis point la vierge ! 

La jeune école de peinture de Dusseldorf ^ fait un admirable 
tableau sur le sujet de cette ballade. Ce qui frappe d'abord le 
spectateur, c'est le riche éclat de la scène, ce soleil dans toute 
sa gloire illuminant le bateau qui jette lé contfaèle çle son 
ombre dans les 'flots étincelans. Puis le regard , d'abord 
ébloui , s'habitue h cette pompe et remarque biei)(ôt les 
détails. Soudain il aperçoit sur la terrasse le Roi et la Reine 
sombres et vêtus de noir. Pourquoi cette tristesse opposée à 
cette joie? Â peine a-t-on fait cette réflexion, que l'on aperçoit 
dans une salle enir'ouverte unejeupe. fille pâle et couverte 
du linceuU 4ç mort. C'est le mpt de l'énigme. 



TLhatitvxint^ €ùnt%^tut. 



^•m 



Ainsi que l'on éteint rinatile Oambe^a » 

Il IkHt donc en toi-même étonlRv » ô mm âme , 

Ce que Dieu t'a donné de poétique flamme» 

Et, muette et sans gloire, attendre le tombeau ! 



Car les enfiins du siècle ont dit en leur orgpie : 
• Que Tiens-tu nous parler amour, foi; pureté f 
» Tains mots vides de sens et vides d'énergie * 
» Et qui résonnent mal sur le luth attristé t 



Si tu veux remuer nos &mes , 
Flatte donc leurs fougueux penchans. 
Demande aux lèvres de nos femmes 
L'ivresse qui manque A tes chants; 
A ceux qu'irrite la souffirance. 
An lien de montrer l'espérance. 
Fais luire un fer libérateur; 
Bannis le rêve qui t'abuse» 
Et tous» applaudissant ta muse» 
La proclameront noire scMir !..••• » 
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Oh f pardonne, mon DIeti ! pardonne A lenr démence ! 

Et, si Je me^absals abattre A ces discours. 

Ne sois point conrrouce de tant de defolUance, 

Et ne retire pas A mon cœor ton secours ! 



Non , quelle que soit riojustice 
Je n'en puis être liumillé ! 
Je neliTrerat point au vice 
L'or que ta main m'a conUé ! 
Je iMrIseral plutôt ma lyre 
Que d'en fiiire de leur délire 
L'écho profane et criminel ! 
Et, plein d'espoir et de courage. 
Plus s'envenimera l'outrage» 
Mieux J'embrasserai ton autel ! 



Cette Ame que de toi Je reçus calme et pure 

jTe te la rendrai belle et vierge de souillure ! 

Jfe sais que les lauriers pour d'autres brilleront. 

Mais Jamais Je ne fiis Jaloux d'une couronne 

Qui doit faire rougir et celui qui la donne 

Et celui dont l'orgueil ose en charger son liront. 



Le iclel, en me créant poète , 
Ne me dit pas : • Frappe et détruis ; 
» Je livre* A ta verve inquiète 
» Le despotisme des esprits ; 
D Va donc, orageux météore 
» Ravage au loin , tonne, dévore , 

TOKB I. — 2"** SÉRIE. 
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» Foudroie et tue en éclairant ; 

» Dans ta radiease carrière 

» Pins tu seras incendiaire» 

» pi^s, devant moi tu seras «rand ! » 
liais ii me dit : « Mon fils , que ta bouche ne s'ouvre 

» Que pour instruire et consoler; 
I» Et , ne t*afflige pia^ si quelque ombre te çoi|Tre» 
• Car ma Justice aux bons saura se révéler* 

Ceux dont tu calmeras les peines 
» Qu'aigrissaient des méchans les blasphémés railleurs « 
» Ceux qui , las de l'orgueil des Joulssancei^ vaines» 
» A tes simples accords se sentiront meilleur^.» 
Ceux-là te garderont comme en un sfmctuaire 

» Leur souvenir religieux» 
» Et si ton nom n*est pas rayonnant sur 1^ terre» 
» Je le couronnerai sublime dai|ft les cieux t » 



Seigneur» la mission que vous m'avez donnée. 
Je ne l'ai pas encore accomplie a demi ; 
Mais je saurai remplir ma belle destinée» 
Puisque vous descendez dans mon sein afiRermil . 
Oui» ie Iç sens aux pleurs qui mouillent ma yaniMéra, 
Lorsqu'un noble spectacle» une sainte mis^e 

A mes regards se sont offerts» 
La soiurce qpe trop tôt j'ai craint de voir tarie 
Est pleine encor de flots de vie » 
Ses bords sacrés sont toi^ours vertst 
Sans égarer son cours dans l'Immonde ravine 
Où les profanateiurfr ont choisi leur çl^eming^ 
Je le ferai briller sur la pente divine 
^ Qu'indique votre maini 



iÂ9wtu0rmÊ4 19 



N*al.je doue pas d^*" Mttflr m «a» |MM«è 

Plus d'une voix inftf dftè: «Psèfe, tti ««Mies 
» Et ramùnes lapgtedaam mp sfl hi hT B ifel # 
nns d'un flMât otf kr bèndfi iNrtUb 
^«^aftiait ft ilMi eoneërCs*} 
Et la mère • bien hM d^eitf deânéf* su flift^ 
Jalouse des Ttontas^ tb*érfiP de:la imiilev 
A sa cbaste mémoire a confie mes vers. 



Oh t quand viendra l'heore dernière» 
Qu'il sera grand le cMUment 
Du poète dont la carrière 
Fut un brillant égarement ! 
Quand pour lui tombera le voile. 
Quand ceux q^tt féré\t son étoile 
Apparaîtront, speetres vengeurs. 
Et viendront lui dellHiMer compte 
Du repentir et de la honte 
l>ont il mit le germe en leors cœurs ! 



lia vierge lui dira : « Si Je livrai mon Ame 

» Aat ardeurs d'une impure flamme , 
» Sols maudit ! car c'est toi qui m'en remplis le sein! t 
Le Jeune homme : « SI J'ai renié l'espérance , 

• Et • coupable insensé rejeté l'existence » 

• Sois maudit : car c'est toi qui conduisis ma main ! » 
Et le vieillard : • Si J*at persisté dans mon crime, 

» Sois maudit! car c'esl toi qui me cachant l'abtme, 
» Endurcis mon esprit dans son fatal dessein ! » 
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Biais le poêle dont la lyre 
Fut Menfàisante et cliâre aux mortel» déaoléf 

Autour de lut verra sourire 
TOUS les Infortnnes qu'il aura consolés t 
Et, s'il faillit par fols dans la sainte carriei^» 
De ceux qu'il a sauvé d'un penchant crinitaiel • 
Les regards supp^ans et l'ardente prière 
Pour lui s'élèveront aux pieds de l'étemel ! 



Julea Gamowsi. 
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SpRBirART pour deyise de me» ouvrages sur la. nuoûsmaUque 
les paroles ^de Gicérou : Et r^fellere sine pertinacid et refelli 
sine iraeundid par^^ti sumus , je pensois bien qu'en relevant 
les méprises des autres , il me set oit . impossible d'éviter 
moi-même les fautto , ou les conjectures mal combinées. 
La preuve en est dans ma NumismeUique du moyen-^e 
dont rimpressîon. a été trop prolongée , et qui laisse aper- 
cevoir un nombre assez considérable d'inexactitudes et d er- 
reurs qu'il auroit fallu éviter ou rectifier. Depuis que mon 
ouvrage se trouve dansiles mains des amateurs et des savants 
versés dans la science numismatique , différentes objections 
ont été faites et on a donné des explications plus heureuses. 
J'en citerai quelques exemples. 

Je croyois trouver Wultaconno dans Chefboutonne ; M. de 
La Fontenelle retrouve très -justement cette localité dans 
Finitegon en Poitou , près de Bressuire , département dea 
Deux-Sèvres. 

(1) Cet artide d'an des Cofiaborateoni de la Retme au Nord , a déjk para dant 
la Rmme NmrntnwHque qai se pabHe à Bloit . 
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Les auteurs de la Numismatique de Douay ( p 122) pro- 
posent uge ,]CO^GAi|re tr^ingéoieusç siur la pitee d^^mbrovic 
donnée par Bouteroue , p. 841 , n* 21 , et par Le Blanc , 
monétaires incontitu^ n^ 2« |l3 pi:é5Unient que cette monnoie 
offroit le nom de Lambres, Lambrovic. Cette conjecture, 
toute hasardée quMle est , me plait beaucoup plus que mon 
hypothèse sur le château d*£mbrau. 

M. Lecointre-Dupont propose de lire sur la pièce de Rpi^en 
le nom du monétaire Befthecramno ( Berthram ) au lieu de 
Femechramno. Il croit, avec beaucoup de raison, que £o- 
cosancto esl le LiêU-Saint pré% de Yalegoes , département de 
la Manche , où i^on trouve souvent des monnoies mérovin- 
giennes. 

M. Cartier, p. 48 de la Revue de la numismatique fran- 
çoise , objecte que la monnoie de Magnulfit ne peut offrir le 
nom du monétaire Magnulf, mais plutôt un lieu (Magnul) 
comme le prouvëroit le mot FIT qui né se joiût qu^aux noms 
de lieux* Je piiiis citer, & cette occasion, une 'monnoie die 
ïroyes publiée par Mader (p. ni, 81 ), où ¥on fit d'un côté 
simplement TfiBGAS et de l'autre MVMOLINVS FlCI. Par 
conséquent il n'est pas sans exemple de voir le mot FIT joint 
au nom du monétaire. Je ne tcux pas, cepeiidant , me défen- 
dre contre robgeetion de M. Cartier , car on n explique' pa^ 
les monnoies obscures par les exceptions , et j^avôue que' lA 
légende de l'autre côté peut être lue de diverses maiiièrés y 
non-seulement Paulin ad notas , mais PùuUnad nutts poui' 
munetarius. ËHe donne aussi le nom du lieu êilva pertunda 

M . Cartier qualifie d^incertaînes plusieurs de mes expKca'' 
tions, entr'aulrtes cette de Ohûei J'en conviens, ayant entre 
les mains des pièces d'un coin plus parfait. Je puis dire poui'^ 
le moment que Je monétaire ^am^e/font indiqué par Bouteroue, 
p. 870, pi. VII, n* 15 et par Le Blanc (incertains , n* Il ) e»t 
viluiài S andolÎQnL 

M. Cartier rejette mon e^pHofiiim, 4^^ Sfi^^FT^m. pÏM»Ôfc 
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Seterra (1) par BtSvre; cl M. Lecoîntre-Dupont celle de 
Limmuêim par Poitiers , Fun y voit Bezîers , l'autre Lîmdult:.' 
Mais pour soutenir leurs assertions , il faudra prouver, ou que 
la SeptimaoNf (Languedoc) et ses y'\\\tt furent , au moins 
passagèrement, en la possession dés" rûis dé la première race, 
ou que la monnoie liiérovingiedrie y avoit cours et que son 
type y étoit usité et reconnu. Selon toute apjlareoce, en 4Ô7, 
Glovis fut effecthrement possesseur momentané de ce pays ; 
mais alors la monnoie des monétaires n'existoit pas. 

M. Cartier termine ses observations sur la monnoie méro- 
tingienne, en disant que, malgré les cotnmunications qui 
m^ont été faites d^une assez grande quantité de pièces iné- 
dites , on pourra encore doubler le nombre des monétaiteê ; 
ii a raison. Depuis la publication de mon ouvrage j'ai. déjà 
plus de douze noms de lieux dilFérentsr , qui ne. sont {indi- 
qués dans aucune publication, et je ne saî^cothbreh de mo- 
nétaires. Je me réserve d^en' donner une notice plus* ample 
(^ns un autre article, si personne né me devance. Pai choisi 
pour les donner aujourd'hui , vingt-lrois pièôes des moné^ 
taireâ; etleâ offrent pluéieurs nouveaux noms , quelques types 
peu connus et des variétés de lieux que jaf,pOur la plupart, 
nommés dans tna Numismatique du moyen^âge. Cet article 
servira dôtic à éclaircir ou à rectifier difilèrentes particularités 
monétaires dé mon ouvrage ; je suivrai les numéros de ma ' 
planicbe. 

N* 1. Pièce assez connue ,»'offr8inl autour de la tête PARI- 
SIVS FÏTIR et autour de la croît BEROALDS; ellef est à 
M. Dncàs de Lille. Une semblable pièce àé Pa¥iÉ^ dii mohé^ 
taire Beroald se trbùve figulréè dans ma Nûtnismàti^ue , pi. 
ir , 47. JèTai attribuée à'Arzat; on voit clairement que é'csl 
une grande méprise. 

N»2. Autour delà tète f AMBIANES, Amîtns; autour de 
la croix chriâmeie, BERTOALDVS. Cette mOnnoie appar- 

i 

■ ■■ I I .1 I ■ . ' ■■■ ■ ■ ' I I II i .1. .1, ■■ ■ ■■ .1 ' l I ■! ■ — Il > ' ■■ 

(1) Je paît mMurer qu'iï 7 a «ur U pièco BET£RRA. (B. C.) 
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lient à M. de.Saulcy. Dans ma Numismatique , pK m , 44, et 
pi. IV, 17, J^ai donné deux pièces d'Amiens; celle-ci difière 
par son type, et le monétaire Bertoald étoit inconnu» 

N** 3. Monnoie de Soi^sons trè8«curieuse ; elle offre à\m 
c6té , autour de la tête et dans la direction rétrograde : j- 
SVESSIONIS; nu Revers un calice surmonté d^une croisetle, 
avec la légende rétrograde ELALIYS MONETt Le monétaire 
Elalius et son empreinte paroissent pour la première fois. La 
pièce est h M. Chalon , de Mons; elle a été frappée vers 640, 
comme nous le dirons au n^ 6. 

. N"" A. Autour de la tête MAYRINOAVO ; autour de la 
croix ancrée , TIDIRIGIACOFL Le nom du ipooétaire Mau-' 
rin offre quelques ligatures de lettres. Celte pièce est de la 
collection de M. Tiolier, à Paris. En donnant dans ma Nu- 
mismatique, une autre pièce de Tidiriciac (pi. lu, 50 ), j*ai 
cru pouvoir Tattrihuer à Cfaftteau-Thierry. 
, N* 6. La tête sans légende. De Tautre câté , autour du mo«* 
nogramme, f VEN V.. V co ( Fenenius ). Cette pièce a été 
d'abord publiée en deux .variétés p^r Mahudel (1), pi. xiii^ 
n^' 11 et 12; j^en ai donné deux autres dans ma Numismati-* 
que, pi. ni, 45, et en outre deux variations du monogram- 
me. M. de Saulcy y a démêlé le nom de Trêves. TREVERIS. 
ESeclivement, les quatre monogrammes de ma planche et 
les deux de !rlahudel offrent un S ; niais ce septième mono* 
gramme, que nous avons sous les yeux, présente au lieu d'ua 
S un X. G^est une particularité qui ne dérange guère 1 expli* 
cation de M- de Saulcy. Cette septième pièce qui nous oc- 
cupe, est de la coUectioD de M« Chalon, de Mons, et a dû être 
frappée, comme celle de Soissons, vers Tan 640. 

En 1820 on a déterré a Mons , im petit trésor i composé de 
diverses monnoies , savoir ; 

DePhocas. , • . , . • • . 602-^10 
D'HéracIius. ,,.,♦•.. OlO-^^l 
Du roi wisigoth Swintilla. . . . 621 — 631 

{%) Difsertalion hUtoriqae wï les moBQoieii anti^œs-d'Hapa^i 17^6 p mA^^ 
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De plusîetin monétmre» parmi lesquels se troiivoient Ela- 
tius de SoisBons, et fenenius de Trêves ; ces monDoies cir- 
culoîent donc entre 680 et 640. Od voit qu'è celte époque te 
monogramme étoil en usage et que le calice serroit encore de 
type monétaire. 

Une pièce de Swinlilla est aussi en la possession de 
M. Chalon ; elle est importante pour la numismatique de la 
France, parce qu'elle a été frappée k Narbonne. On connois- 
aoit les monnoies de Swiotilla frappées en Espagne, k Barbi , 
i Saragoase , k Eliberi, h Cordoue, k Mantese , b Séville, k Tar- 
ragone , mais on ne connoissoit point celles de Narbonne. 
Toutes les pièces frappées en Espagne offrent le nom de Scin- 
tilla écHt SVINTHILA RE ou REX ; la pièce de Narboone 
offre seule SINTILÂR. Je suis charmé de donner ici la figure 
de celte belle pièce , car elle fera connottre le mérite des copies 
de Becker^ frappées en argent, qu'on voit gravées au nombre 
de huit dans ma Numismatique, pi. 1 , 22,27, S3. Et nous 
voyons en même temps comme cette empreinte est diffé- 
rente de celles des moTiétaires qu'on veut placer fc Betiers ou 
i Lîmoux (1). 



N' 6. Celte pièce est tirée de la collection de M. Gentil à 
Lille. C'est une variante de celle qui figure sur la pi. m , 
n* 27 de ma Numismatique ; mais la légende de télé n'est 



(1) n faMkoH pou fclurar U qMttioa iditiTimcnt k on deu piécM nrair, 
I* êi BtËÏaa et Liaioiix tout mUi wuui kug-lenipl qua Naiboime «oui U domÎBa- 
tioB des WU^olIis ; 2* quand la monitainM ont eeui cTinKiire leon ttaa lor Iw 
lieMdeH>ld'ar;a>r,«n»UrBM«Btk fi«l«mik BaBErt, ja m pr<rv« riBiw h 
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pat rétrograde comofie sur celle autre, et autour de l'osten* 
soir, au lieu de MERTO. M. oo ne voit que MOT; 

N®* 7 et 8. Ces deux moonoîes de ThéodfberciMc appv* 
tiennent à M. Tiolier, k Paris. Nous avons reaifrquéque plu- 
sieurs monnoies attribuées au roi Théodebert étoient des pièces 
frappées à Théodeberciac ^ dont remplacement n'est pas re- 
trouvé. J ai donné pour preuve , dan» ma Numismatique 
(pi, iif, 7 bis) y une pièce du monétaire Spectatus. J'ai aussi 
indiqué (t. I, p. 68) une autre pièce de ce même Spectatms . 
conservée autrefois au Musée de Reiffenberg , offrant une es** 
pèce de monogramme ; le n® 7 nous présente cette empreinte. 
Un bras de la lettre N , recroiseté et cbrismé , semble prouver 
que ce n'est pas un monogramme parfait , mais plutôt une 
imitation , métamorphosée en type religieux. L'autre pièce 
de Théodebercjac porte autour de la tête le nom du monétaire 
LENSVRINO, 

N""* 9 et 10 sont deux pièces de ChAIons-sur-Saàne. La 
première , de la collection de M. dé Saulcy , offre autour de la 
tête , f CÂBILONNOFIT, et autour de la croix , accostée des 
initiales CA, le nom du monétaire , f VVINTRIO MONEIA- 
ROC. Une semblable pièce du même monétaire Wintrio est 
signalée dans le catalogue de Ghesquière , n® 4453. 

M. de Saulcy a cru trouver le fameux patrice Mummolus 
sur une monnoie chAlonnoise de MummouB , dont on voit la 
figure dans ma Numismatique, pi. tv, n® 40 , et dans la Revue 
delà numismatique françoise, p. 97. A l'occasion delà mon- 
noie d^fFtniriOy il croit y trouver encore un non^ illustre. Nous 
avons ^ dit-il , un Wintrio duœ^ général de l'armée ^i**£rûf«o- 
JSurgundionne sou9 Gonthram et Childebert II , battu près 
de Soissons par l'armée de Frédegonde. Je ferai remarquer 
qu'il y a aussi un Wintrio monétaire à Isernore^ suivant 
Bouteroue , p. 268. La proximité d'Isernore et de GbAlons- 
sur-Saône fait présumer que le Wintrio de Ghàlons est le 
loéme que celui dUsernore , et qu^il inspeetoit plusieurs hAtels 
des monnoies* 
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, Pafif iim ]^iimÎ8iBp|jiqi^ j'i^ do9o6 , à câié de i« faneuMi 
pièce châlonpoûe dç T^deberte^ uae autre au même type, 
dans sa yj6^Uib,lej}byifiQiiQiDie. (pi, iii^ 47/49); le nom du 
moD^taire y cal hocfiblemenit tcoçq^é. Je dppne.ici, n"* 10, i 
yo auli;e<g^ppk d^ peiteeippremliç, pii, atilpar delacroia^ 
Iraveriéep^rb chnvmpy je çroi^ deyiner le iiQip du moo^^ 
taire f NCKTVNOAIQ» Il §€^ble que la m^mç mqn«oie ea^ 
sigiialée par Boateroue(p, 3421 pl* ^'» <^* I^)> ^ 7 d^bifDrct 
f ... TVNOMONI. 

N* 11. Autour de la tétç, + GAVARONNO FIT.— Au- 
tour de la croix chriâmée , accostée de deux astres : BOSO 
MONETAR. Cette pièce est de la collection de M. Gentil , à 
Lille. J'ai déjà donné une pièce de Jauron dans ma Numis- 
matique (pi. IV, 21) , mais celle-ci présente un autre type et 
tin autre monétaire. ' ' 

N* 12. Sur une pièce 'bien tonnue par Pouyrage deBou- 
leroue , p. 359 , pi. y, n* 8 ^ reproduite par Le Blanc (p. 586, 
n^ 48) , ces dieux auteurs lisoient le nom d^ monétaire Can--' 
téréllus. Je ne puis pas trouver le premier C sur celle de la 
collection de M. Ducas, dont je donne ici la figure; il n'y a 
que jéntereilus» 

N^ 18. Autour delà léle, A VGVSÔTEDVNOF. — Autour 
de la crois^ ehrismée et' accostée de A. G., le nom du mo- 
nétaire f TEVDVLFO M. Cette pièce d^Jutun est de la 
eoliectîott âf^^ M; d6 Sauley. On en voit une semblable dans 
ma Numismatique, pi, iv,:38, mais d^utt autre monétaire; 
Teiulttlf pareil iôi pour la première fois. 

N"» 14. Autour de la tête, f SG MAVRIGI. — Autour de 
la croix , NICASIQ M0N1T. De la collection de M. Dueas. 
Getle mohnova est ooimue par li^ publicatiotir de Mader ( pi. 
m, 21); il l'altribM k flaiot^'Maurioe-en-Yalm ; celk que* 
noua pubitona rectifie le mm du monétaire que Mader a lu 
Jtriwfto au lieu de iVïiMMJa. 

Lean(^' 15 el Id sont deux pîèees de la oelleelion deM. ÎDe^ 
Mâofr, de Si^M^ientiii^ L'otVfffagO'de^ Mader efflr< lea^dwx 
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mémefl pièces accouplées (pi. m, 9, 86). Elles ont une télé 
de face , particulièrement configurée comme sont les têtes des 
sceaux des rois mérovingiens avec lelir longue chevelure. Il 
n^y a pas de doute qu^une d^entr^elles , n* 16 de notre plan- 
che et 86 de Mader , est de Besançon ; on y lit très-distincte- 
ment autour de la tête, f VESONCONE.... Mais, de Tautre 
cAté , la légende monétaire est malheureusement rognée , de 
manière qu^on ne voit sur la nôtre, comme sur celle de Mader, 
que le titre de monétaire OMONETA f . 

L autre pièce, n* 15, et celle de Mader, n*9, présentent 
plus de difficulté. Celle de M. Desains est presque totalement 
dépourvue de ces lettres; sur celle de Mader, autour de la 
tête, on voit CAFEGI. Les trois premières lettres se font re« 
marquer sur la pièce de M. Desains, mais dans un sens ré- 
trograde. Autour de la croix, on ne voit que lE ou TE; 
mais sous Ya'lpha et Voméga , qui sont suspendus aux bran«» 
ches de la croix , çn voit C A ; les mêmes lettres figurent près 
c|e la tête , où elles sont accompagnées de feci. Ces lettres 
sont les initiales de Châlons-sur-Saéne , qui avoit pour type 
une tête de face , à la longue chevelure d^une autre façon , 
comme on le voit dans les Récréations qumismatiques de 
Duby , pi. II, n^^ 1 et 3 ; dans ma Numismatique, pi. iii, 26^ 
et dans Mader , pK m , 3. 

La pièce qui nous occupe est intéressante sous diffi6renlft 
rapports. Elle offre un portrait particulier, elle semble si« 
gnaler le nom du lieu même, dans la légende, par les seules 
initiales ; la croix est ancrée à sa tête dVne manière singu- 
lière; enfin, il présente l'alpha et Voméga accrochés aux 
branches de la croix ^ ce qui a été reoouyelé sous les Capé- 
tiens. Ce fut d'abord le roi Robert qui voulut, en 10)6 , éta- 
blir son fils Henry , duc de Bourgogne , et le. même Henry , 
son successeur^ qui ont repris ces lettres ^ peut-être lonn. 
qu^ils étoient soutenus en Bourgogne par Févéque d^Auxerre 

KufUes I V^ t^^ oon(tQ,de Ghiftloos-^sur^&ftdne ^ et ^ alocat ^ 
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monnaie cbAIonnoise , au lieu de la t^ie de faeet P^^ (MMir 
^ype un m couché (V. Num» du moyen Age, 1. 1, p. 171). 

Les deux lettres, symbole des a| tributs de FEternel , repa- 
rurent consécutivement à Paris et à Orléans, en Champa* 
gne, Il Sens et à Provins ; au Mans, à Angers., k Gien, qui 
ayoit un monogramme semblable à celui d'Angers ; enfin , 
de la Champagne, ces lettres se communiquèrent dans le 
Nord. Cette marche mérite d^étre étudiée. 

N* 17. Autour de la tête, RETTO MVNITAR; —autour 
de la croix , f AVSTA CIVITATE FIT. De la collection de 
M. Ducas. Dans ma Numismatique , j^ai donné une pièce 
A^Aostey pi. IV , n* 50. CeUe*ci est plus certaine et d'un au- 
tre monétaire. 

N* 18. Je ne puis donner aucune explication sur cette pièce, 
tirée de la collection de M. le docteur Rigolot , d'Amiens* 
On y lit le nom du monétaire STITVIVLVS MONIT. ou 
f irVIVLYS MONITS ; mais le nom du lieu n'offre que des 
extrémités de lettres, dont je ne puis obtenir aucun résultats 
Je ferai seulement remarquer que les deux lettres C G son( 
placées dans les cantons inférieurs de la croix. Ces lettres pa- 
roissent également sur la pièce de Beverra^ du monétaire 
Taurecus , qui est en contestation ( Num. du m. A. , pi. iv, 7). 
Dans un autre article, j'espère prendre en considération les 
différentes lettres qu'on trouve accostées à la croix ou can«» 
tonnées sur la monnoie mérovingienne. 

N* 10. Belle monnoie d'Utrecht, de la collection de M, 
Vander Meer, à Tongres. Autour de la tête, f TRIECTO- 
FIT f ; — autour de la croix, CHRODOBERTO. C'est une 
empreinte connue , mais différente de celle que j'ai gravée 
dans ma Numismatique, pi. iv, 9 ; et le nom de Chrodobeft 
parott pour la première fois. Je puis encore citer un Aide- 
bert , autre monétaire d'Utrecht ( Catal. de la collection de 
M. de Renesse ). 

N* 20. Monnoie messine, appartenant à M. Thiolier; ses 
légendes sont rétrogrades et un peu défigurées. Autour delà 
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fftc, METT> lVE HAf rifeWî^ theiàfi; — autotff * h 
croii , t ANaî OAlDVS WONE> . Lé nattt'trjnàodld , ésl 
bien cotitiU , <1 semble é\tt iih ^ghtÛ'âhfètMiîbh, Uif S de 
forme wisigolhê , S est aésez éltiÂf^e pioUf fa thoiinùié 
mérovingtenne.* G<>int>aret cette piècré Àv6c ' ctfRe âettsti 
N««iî«niatiqiie, pi. n, n* 1. 

N*2i. Belle monbOie de Brioude, doht lé typé est connu 
par les ouvrages de Bouicroue; p. 370, pi. vu, n' lÔ, et de 
Le Blanc (Monétaires, u* 17). Mais' on y remarque une dîtfé- 
rence dans Pinscription du champ, oii Ton ne yoitqué les 
trois inHfâles BRI, et dans lé nom du monétaire^ qui est 
X FAVâTINVS MO , iFàustin. Cette pièce appartient à 
M. Bohl, à Goblentz. 

' N*» 2Î2 et 23 sont deùi |>etif es pièces conservées dans la 
e6l!ection de M. Ducas , à Lille. Il est fâcheux de n^én pou- 
toir extraire aucun sens. Te 'les ai gravées pour profiter dtf 
petit vide qui i*es(toit sur ma planche, espérant qu'avec le 
temps elles pourront peut-être servir h xtes comparaisons et 

éonfroiilation» utiles. 

■ • '. ' - 

JoACHIM LeLEWEL,. 
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£i troi» petites Keues de Lille , Ters la frontière de Belgique, 
au milieu dSine riailfé carapagûe , ornée de belles piaula- 
lions , se trouve une ville mentionnée ainsi dans la dernière 
édition fruiçaise du Dictionnaire géographique d^Ecbard. 

«c Tu&coiN,, très^gros bouîrgde la Flandre française, dans 
» la cbâtellepje de Lille,, chef -lieu de canton du dépar« 
» tement . du Nord , au diocèse de Tournai , à trois lieues 
V N.-E. de Lille, fameuî» pasr ses manufactures d'étoffes dé 
p laine. Ses habitaAs oûl beaucoup de naïveté. j> 

Et voilà comme on fait de la géoglraphié ! 

Nos bons voisins les Tourquennois méritent , en vérité , une 
analyse plus complette et plus exacte. Sous le rapport de la 
population et du commerce.,, il eâL cjg. France, beaucoup d% 
chef-lieux de département fort ^u-desaoMS de. eçtle viMe^ qui^ 
dans le nôtre ^ n'est pas mépie chef-lJAu d^arroi;idissemttnt«, 

Noire bisiorien TiiTout «^qu^'en me pardonne de prodiguef 
ainsi le titre d^historien , mais dans la disette il faut bien se 
résignât àfiiMaMigre^ehèpe*^ notre historien Tirout , dis-je, 
s^élend ua peu plus sur le chapitre de Tourcoing : « Quoique 
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» cet endroit, dit-il, (1) ne soit pas une des principales 
» baronnies, il vaut bien une bonne ville par son commerce, 
» et le grand nombre de ses habitans d^oii sont issues les pre- 
» mières familles des marchands de Lille. Il n^est rien que 
jè Ton ne fasse dans ce lieu pour gagner de largent. (Le naif 
auteur n^a pas compris toute la portée de cette allégation à 
laquelle il n'attache sûrement pas le sens quVlle renferme). 
» On y fabrique quantité d^ étoffes de bourgetterie et à fleurs, 
» qui imitent le damas. (2) L^on y fait un commerce consi- 
)) dérable de laine que les habitans amassent de tous les côtés, 
n L'église paroissiale qui est assez belle, desservie parplu- 
» sieurs prêtres à cause du grand nombre des habitans, avait 
» été brûlée par les hérétiques du pays en 1556; et Ce fut 
T» pendant ces désordres que ces malheureux massacrèrent le 
I» curé dont le corps fut trouvé sain et entier, sans aucune 
V corruption plus de cent ans après , par M. de Choiseul ,, 
» évéque de Tournai qui faisait la visite de son diocèse. » (3) 
L'auteur cite ensuite les principaux désastres dont la ville de 
Tourcoing fut a£Eligée et dont nous parlerons ci-après. 

On s'est peu occupé de rechercher Tantiquité de Tourcoing. 
L'Ânouaire statistique de MM. Demeunynck et Devaux cite 
seulement une charte de 1146, comme la plus ancienne où 
le nom de Tourcoing soit mentionné. Cette charte , inscrite 
sous le n"" 30 , dans le premier cartulaire de Flandre (archives 
départementales du Nord, section de l'ancienne chambre des 
comptes de Lille) et relevée k sa date dans l'inventaire de 
Godefroy, est une confirmation de propriété en faveur de 



t (1) Histoire Je LiUe et de sa chfttelleiiie, p. 287. 

(2) Il est assez singnlîer que les métiers dits Jaequart d'Invention noaTetle» 
«errent aqjoord'liai à &ire , à pea près, oe qu'on disait, il y a cent ans, sans lear 

secoors. 

(3) L'anciçnne cliâtellenie de Lille était du diocèse de Toomat. Elle passa d^y 
cdoi de Cambrai lors du concordat de 1801. 



iyyba]pé.de'£è»^idôla8 des Pi^sv à T4iurnfli, dé mt tûnèifei 

^ Une Tio»Teite (^«fittnttlion ^ «o^is ladale de 1 105 , se t^iTd 
au folio 3t du mèDQfe'Cartalaireé 

Snân, à ffentièe 1214, se tfoùtetlt le^ Copies de quatre 
lettres de^ lûême teneur ; lâ (première d'AruotiI , châtelain de 
Tournai et sire de Mortagne ; la deuxième d\AfnoUl , sire de 
Gysoing; la troisième de iRob^rl, avou^ d'Arfasv snre de 
Béthfune et de Tenrepaondè) et la quatrième dé Thomas, comte 
de Flandre et de H^inaut et de la comtesse Ji&anne, sa femme f. 
par lesquelles ils déclarent que Mahaut , soaur de Bauduin , 
comte deGuines, châtelain de fiourbourg ^ avait renoncé k 
toutes les suco^ssiones qui pourraient lui être échues, .tant de 
son pèrC) que de sa mère ^ en considération des terres que son 
frère lui avait données ^Tourcoing ou ailleurs^ avant soa 
mariage avec Huon, comte de S^int-Pol, à iconditioa que si 
elle venait à xpourir sans ^nfans^ ces biens retournesitient à 
son frère ou à celui qui serait alors comte de Guipes. 

Ces titres, comme on voit, ne nous apprennent rien de plus 
que Fexistence de Tourcoing, dès le douzième siècle. Tiroux 
dit bien, h la vérité, (2) que Philippe d^ Alsace ce obtint de 
^empereur le. privilège que ses sujets pourrôient vendre les 
» draps fabriqués en Flandres .dans les principales villes 
» d'Allemagne ; ce qui fui très-aVantageux à ceux de Lille , 
« Douay et Tourcoing^ où il y avait dans ce iempà-là quantité 
i> d'ouvriers de ces manufactures. » Mais Tiroùif, qui ne 
se met guères tti petne dé citer ses autorités, n aurait -il 
pas ici voulu se rendre agréable aul Tourquennois, en fai- 
sant graluiteménl rertionierjusqu'èii 1173 (date du t)*aité 
auquel il fait bllusîo'n)râi1ôientteté de leurs fabriques ?-^7e 
suis fort porté k le croire, car Buzelin, en parlant des avan- 

■ I m ■!. i.ii. ■■Il II I ■ ■■ " ■■' »l I ■ I «1^ Il ■ I I II ^ > I II p i ii I i ' I ! » ■ 1, I ■■ 

(1} Le texte porte aex roêeria» avenœ^ Godefroy s^est trompé en mettant sur son 
îttTen taire neuf ràsièf'es de froriient ; cette erreur a été répâtée par les autenrt de 
TAiiiioaire statistique. 

(2) Histoire de Lille et de sa châtellenie , p. 4&« • ;. j •. 
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Mi0«d projburél à la FiaMdre par ce traité, dté {MittûBiilièreitiMl 
les villes de Lille et de Douai et non celle de Tourcoing (1)^ 
I^sbcoussart) dans ses notes sur Oudegberst, ne parle égale- 
ment que de Lille et Douai. (2). Ce n'est pas k dire pour cela 
que Tourcoing n^aitpas eu de fabriques de.Iaùie en 1178; 
mais le témoignage de Tiroux est bien loin de suffire ppur 
rendre ce-fait certain. 

Mais, après ibut, pourquoi Tiiidustrie tourquennoise serait-^ 
elle d^une daté récente , quand il est reconnu que la cité est 
ancienne f •^-* Il n^y a pas de peuple inôins changeant, moins 
progressif faut - il dire aujourd'hui , que lé peuple de Tour- 
èoiog. A part quelques exceptions peu nombreuses , les 
mceiurs, le langage, le génie industriel ' se -^ansmettent de 
génération en génération comme un dépôt saeré'quMl faut 
garailtir avec som de toute altération. On me dirait qu'immé- 
diatement après le déluge , les Tourquennois se înirènt à pei-» 
gner de la laine et à faire des camelots, que je répondrais : 
c'est possible. 

Sans remonter précisément aussi haut, voici lin érudi^t qui 
donne du moins à la ville de Tourcoing une origine celtique. 
— J.-6. Bullet (3) explique ainsi Tétymologie du nom de cette 
ville : c( TouRCoiii , près de la source d'une rivière. — Tour^ 
rivière ; cen (prononcez ien) source. 

Il est fâcheux pour la science étjn^olo^que que justement 
Tourcoing né 9oit près de la source d'aucuqe rivière. Cepen- 
dant tout espoir n'est pas perdu de donner raison à cette 
science ; car si totir (qui peut s'écrire indifféremment^fir» dour^. 
dur) signifie rivière , le même mot tur, ior^ ou tour signifie 
aussi bâtiment élevée lieu fortifié , forteresse (4) • Quant à cen ou 

(1) OaHo Fhmd. , Hè, 1 , p. 7S. 

(2) Chronique de Flandre par Oude^^h. Gand ; (sans date) , tom. 1 » p. 436» 

(3) Mémoires celtiques; Besançon , 1754. t. 1 p. 338. 

(4) Ibid. t. 3. Diction. , ^ ;...'..•.■ r a - . 
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heny Bon Téritable sens est téi&,$9m9hêt; c^esl figurativement 
qu'en Celle on l'appttqfte aaèsi'à uhe source d^eau , {liar cette 
considéraliop que là source 'é une rivière est nécessairement 

« 

au point ie pIus'éâeTé et, pour ainsi dire, au àomm^t de son 
cours. 

De sorte que Tour-ken pourrait se traduire par fort sur une 
hauteur, 

• ■ 

Veut-on mieux encpre? — Dans les dialectes bas-bretop,, 
gallois, écossa^ et autres qui ont servi à recomposer la langue 
celtique i Turch^» ou Torghen signifie montagne , mptte., 
butte de terre^ coteau. — Or, si Ton examine la topographie 
de Tourcoing , on doit reconnaître que cette viUe est assise 
sur une colline, peu éminente, il est vrai, mais assez cepen- 
dant pour que les diligences venant de Lille gravissent au pap 
la montée du hameau des Francs , (1) où commence, de ce 
côté, la commune de Tourcoing. 

On peut encore considérer comme indice de Toriginf» 
celtique leiiomlméme de Téurquennois ^ anciennement Tlonfr* 
kennais , qui dérive positivement de Tourien ou TurohenÇin. 
prodonciatioa de ces' deux motà étant la même) et non de 
Tourcoing. 

Celte dissertation paraîtra sans doute puérile aux personnel 
qui attachent peu d^impoitance h la connaissance des origines ; 
mais , j^avoue mon faible j le nom d^un peuple ne peut se 
trouver sous ma plume, dans que je me demande aussitôt d^où 
Il vient ; et ma curiosité à cet égard ne me laisse pas de repos 
qu^elle ne soit ou complètement satisfaite ou arrêtée par 
rimpossible. 

En recherchant donc au-delà de 1146, première date cer- 
taine relative à Tourcping, à quelle nation cet endroit dut ses 
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(1) Le nom àê^c^ hanuau' w Mnài^ï pm un Mit?cikir do t^cnir det Fmiici dbuM 
MM contréet ? — Peut-être. 



premiers habitants, je passe à travers les siMes 4es Normands 
saps^m^y arrêter, car avant leur établissement dans la Neustrie, 
ces peuples barbares. détruisaient et n'édifiaient pas. Ce n'est 
pas non plus chez les prisonniers saxons envoyés par Cbarle- 
magne pour repeupler la Flandre que je trouverai les fon- 
dateurs de Tourcoing , car ils y eussent importé leur idi6me 
qui ne se fût pas plus effacé que dans les communes voisines oii 
de temps immémorial on parle le flamand , qui n'est autre 
que Tàncien teuton, modifié par des emprunts faits au latin 
et au français. (1) Le même molif m'empêche d^admettre pour 
nos Tourquennois la paternité des Francs et celle de toutes les 
tribus de la grande famille teutonnique qui se ruèrent tour-à* 
tour sur la Flandre pendant trois ou quatre siècles. Enfin je 
rejette même la nation des Ménapiens ^ malgré l'opinion 
jpresque générale qui lui donne pour séjour l'ancienne châtel- 
lenie de Lille. Développer ici les raisons qui ont formé ma 
conviction m'entraînerait trop Ibin ; 1 occasion se représentera, 
je l'espère^ et^ quant è présent, je me bornerai è faire remar- 
quer que les Ménapiens, avant leur arrivée dans les Gsiules, 
habitaient les bords de la Meuse inférieure ; que lorsqu'ils 
vinrent s'établir dans des forêts inhabitées^ entre la Lys, 
l'Escaut et la mer^ ils gardèrent leur idiâme , que si quelquea- 
uns d'ei^tr'eux passèrent la Lys pour se fixer sur la rive droite , 
cpmme semblent l'indiquer les noms de plusieurs villages de 
la chàtellenie de Lille, ils trouvèrent sur ce territoire un peuple 
plus ancien qu'eui , dans lequel ils se confondirent -et dont ils 
adoptèrent la langue. Mais ^ ce peuple plus ancien , qui pou* 
vait-il être ? — évidemment l'une des branches de la race 
celtique qui habitait la plus grande partie des Gaules. Rien 
de plus naturel alors que Tourcoing ait porté un nom celtique. 
Quant au langage, le ftdnçaià qu'on parle aujourd'hui à Tour- 
coing est, ai peu de chose près, Celui qu'on parlait à Paris au 
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(1) Là langae flamand» s^uppeUe encore aiij<Miid'hlii «MlifH{l»y<fQ& oa to^/MlMy 
preuve incontestable de'son origine. 
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trdnèmesièole; c'ett-à-^e, Vunden celte tatinisé , hellénisé 
et germanisé, 

• * 

Mais il faudrait un volume pqqr « çxjiliquer coipplèlewent 
sur ce grave sujet, et je n'ai que quelques pages à remplir ; 
revenons donc aux temps modernes , où nous ne voyons guères 
le nom de Tourcoing menlionqé qu'à I^ccasion de^désaslres. 
D'abord c'est en 1477. Louis XI, de cauteleuse "mémoire j 
convoitant la riche succession du duc Chades de Bourgo<n)e 
qui venait de périr devant Nanci, et espérant vaincre sans 
peine les troupes découragées de |a jeune princesse Marie » 
avait jeté une armée dans la Flandre. Les Bourguignons 
essayèrent de se défendre dans Tourcoing qu'ils avaient for- 
tifié à la hâte; mais les Français, s'en étant rendus maîtres 
punirent les babitana de cette tentative de résistance en se 
livrant au pillage et à la dévastation. If'industrie y reçut un 
coup funeste par la perte d'une quantité considérable de draps 
des fabriques du pays. Pe nouvelles circonstances avaient 
permis aux Tourquennois de réparer cette perte et de rendre 
i leur fabrique son ancienne splendeur , lorsqu'un incendie 
dont on n'indique pas la cause, y détruisit eii 1607 plus de 
cent maisons. Un siècle après (ep 1711 ) , les Français y 
occasionnèrent encore, mais cette fois involontairement, une 
épouvantable catastrophe. Lille était alors au pouvoir des 
Hollandais \ un parti français qui s'était avancé jusqu'à Tour^ 
coing, s'y trouva le jour de la petite fête de Dieu (probable^ 
ment l'octave de la Fête-Dieu) et pour honorer le Saint- 
Sacrement dont ou faisait la procession , les soldats tirèrent. 
des coups de fusil eu l'air. Malheureusement des bourres 
allumées s'attachèrent aux toits des maisons qui étaient tous 
enpaillet, et donnèrent lievi à u^I^ialent incendie qui consuma 
la plus grande partie 4e la yiUe. A quelque chose malheur 
est bon i car Tiroux nous appirend que cet événement contribua . 
betmaaup à (embellissement de Tourcoing par les nouilles ; 
fnmmBquon fut obligé, d'y MHf' Ç'eçt qu'jpn ejPFel, rieuuf 
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ton* reinet un bâttmenl k neuf comme uii indendie , èl lee 
Tourquennoit doivent conserver une vive recoonaissancci 
pour les Français de leur avoir procuré des habitations 
agréables el couvertes en dur. 

BRUN-LiVÀ»fV|S. 



(La suite au prochain numéro). 






Htm ibdispositioii sérieuse die noire servant ami el cbllaboi- 
ràteur Ml LeChV^ prit^cette livtaîsoti'd^uliarttokbislofique 
4ttMI destinait à laR'êVive du; Nord; Kous espérons voir cesker 
bientôt la cause d^uft retard dont nos lecteurs ne senHit3|i8t 
sQhoins' affligés que tb retard liii^éiénie;^. 
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Sun I*K PAS DE BAISIBUX. 
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Nous ayons offert, il y a qu^qpie temps, 4 o^s tficteiiri mit 
relation dç la déroiite connue aous le nom du pa$ dé Bniriwm, 
La lettre /suivante, insérée dans le Jourpal de FjiiiatitMt biator 
rique, Gon^lèjte leadocumena que noua avions joints i notre 
récit; p«ub pen/ions qu^on 1^ lira avec intérêt» Nous fsroda 
remarquer seulement quft Vauteur de cette lettre impiito à toKl 
au peuple 4e Lille,, ,1e, ipp^rtre ^m général Dillon. Il est avM 
que ce malheureitx général fut tué dons sa voilMre par des 
soldats qui Vattçndaiept à la porte de Fives. Et si quelques 
misérables, de la lie du peuple, insultèrçnl ensuite è aaf 
cadavre , leur atrQcç. làj^liQté n^inspira que rhorreur k tout lé 
reste de la ppp^Iation. 



Lille, 



M MÎT, 39 anil 17^. 



Je suis arrivé, bier & deux heures après-midi à LiUe, cher 
frère* Quojqu^aifec lafièvre et.étant d'une grande faiblesse, 
4ine heure aprési, j^ai reçu l'ordre de monter à cheval à huit 
heures du soir, armes et bagages^ pour un détachemenC de 
guerre; les cbasscMrs do Languedoc ont reçu lef môme ordre ^ 
«olonel- général 4 Orléans - cavalerie auass. Trois régimatis 
dWanterie et deux oenis votontaiiea, vmià quelle était na»re 
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petite armée cominandée par M- Tlféobald Dillon. Il y avait 
fin tout cinq mille hommes. Nous sommes partis à dix heures 
llaps Tordre suivant : 

Les chasseurs de Laqguisdoc à Tavant-garde^ ime pioitié du 
coloDel-général-cavalfsrie, ripfanterie, Tartillerie, et je formait 
Tarrière-garde avec lies cuirassiers et Orléans, commandaût 
les deux régimeos* U n'y avait que sjx piécicf de ç^noq de 
quatre. 

P^alSoidèà noué avait diAâJés Wra)deèW<>us<qii'o^*^vait; 
désigné, mauvais début ! Etant depuis trois heures à cheval, 
Je me suis impatienté , et j âî. été nioi-méme pbercher des 
ordres. L'armée était déjà en avant d^une lieue , et on croyait 
qu'on ppus avait prévenus de suivre. J'ai rejoint au grand 
trot eu une petite demi-heure, et ai pris avec mon régiment la 
léV6 tle l^arrièiHB-garde. La ma?chë était' tente, comme delà* 
amve» toujours de nuit', 6t à deux heures dû iùatin oh à fait 
tit}è'hahe^^6qu*à quatre; oh a fait ïnân^er ùh peu d'àvpine 
ariix chetâuï. Lai nuit était superbe et pIrèsqUé poitit froide. 
-A cinq heures nous sommes entrés sur les fèrreS de rempire*^ 
10| ravànt*gârde a aperçu un piquet d'une vingtaine de dragons 
iaâpèriaux de Latour en bataille Sur I^ qnaussée ; ou eu à pré- 
venu le^ général qui adonné ordre de cha^get cette troupe ; cela 
«^|é finit , et elle -s'est repliée wt uu village où ils avaient uiî 
fieste bien caché , qui a laissé entrer" Ie$ chasseurs , et leur a 
èàâbè à brèle-piourpcfint une déchargé jdé carabiné ; les chas- 
aeurs pnt perdu trpis hommes et iiu cheval. Ils ont de leur côté 
fait trois prisonniers, mais qui se sont évadés ensuite k pied, 
comme -fës chasseurs se repliaient sûr l'armée. Les volontaires 
•ftuilieuMle tenir bon, seront aossi repliés. Alors on a fortifié de 
pinqUabie horaïues.lfavant-gardey et on* a ohargiè, niais on à 
commencé, de tnop.loin «et sans* succèn. Hpo-fits était de' ot 
clétiiabfimeoti.L'«imée4 passait pendant ee temps la barrière de 
Francev ef>À»trbi8 quarts dëlieue-delii, €lle s'est formée en 
bataille^ le •côlojiifiii*^ général à ladt^ité, et-un escadrqnde 
ça>^aleirie et lea phaiaettra à gaudie. Gfnm^a'inis an èeoènde 
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ttgne avee les cuirassiers et Orléans, Les compagnies de gF64 
aadiers, à la gauche deParmée, qui était appuyée fa un village 
dont elles se sont emparées. L'infanterie s'est mise assez 
promptement en bataille ; alors les chasseurs ont détaché des 
postes avancés sur la gauche, et placé des vedettes et des' 
éclaireurs. Pai envoyé mon lieutenant-colonel avec un esca- 
dron tourner et fouiller le village qui était à notre droite ^ï en 
avant de notre position , et je me suis posé avec un autre esca* 
dvon en avant de Tarmée pour^ protéger les postes des chas- 
seurs. Je me suis porté aussi près de la position des impériaux 
pour découvrir ce qu'ils avaient : j'en ai évalué le nombre , 
tant infanterie que cavalerie ou dragons , h neuf à dix mille 
hommes. Qn assure qu'ils en avaient qûinxe : je ne le crois 
point. 

Ils ont laissé avancer les chasseurs et ensuite les ont poussés, 
Il y a eu encore un ou deux hommes de tués. Pai reçu ordre 
de me replier et de venir en colonne derrière Tannée ; j'ai 
quitté avec chagrin , car j'aurais eu fa faire bientôt un mouve- 
ment que j'apercevais. 

Le général, probablement peu instruit de ce qui se passait 
devant lui, a donné ordre de débrider et de faire manger les 
chevaux. Je n'ai pas trouvé cet ordre prudent , et je me suis 
porté en avant pour rendre compte de ce que j'avais vu et 
faire mes observations. Tout le monde était déjfa pied fa terre, 
et l'infanterie mangeait. Inquiet de notre mauvaise position et 
tlesmanoduvres peu militaires qu'on nous faisait flaire, j^ai 
poussé en avant avec un de mes adjudans , et j'ai reconnu que 
la cavalme se disposait fa profiter de ce moment pour nous atta- 
quer; et je me suis aj^rçu que l'on approchait du canon sur le 
moulin en fa)ce denous. L'armée était trop près pour que cela ne 
sautât pas àuk yeux ; et presque sans ordre, on a bridé fa la hâte, 
etPinfanterie s'est formée. On a fait porter trois escadrons en 
avant et sur la droite ; je mè suis formé en colonne par escà- 
chron, avec les cuirassiers et Orléans, et j'attendais ce que le 
fén^a)' voudrait fam; J'a»é|é bien élbmié quand j'ai vu (jù'ori 
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procédait h la retrait, -mai^ sajas disposiii^A al raéia^ a¥6# 
fsraiatB. J^ai reçu i ordre, de faire rarrière-*garde de la pr^mièrt 
çolonoe d*infanterie avec mon régiment, e^e me suit mis ea 
marche en bon ordre et dans le plus grand silence. 

A peine sur la chaussée , j^ai tu que la terreur gagnait lou| 
le monde , et que toute la cayalerie qui devait rester Apl'èa 
rinfanterie avait la tète perdue, que ^infanterie s^ea allait sana 
ordre et avec frayeur. J'ai cherché k contenir mon réginiieDt ,; 
et je Tai fait long-temps ; mais à, la fin, le reste de la cavalerte 
étant au galop et criant fuyons , Fa entraîné et la déroute a 
commencé. L'infanterie s'est débandée, a pris tous les chemina 
qu elle rencontrait, elle a jeté les havresacs et le butin; oeki 
avait l'air d'une défaite affreuse. 

J'ai eu beau faire , conjointement avec mes officiers ; coaunt 
nous étions les premiers ;, les cuirassiers ont été pouBsés, cul- 
i)uté^ (et forcés d'aller. J'ai, été précipité dans, des fossés, en 
voulant calmer toutes çf» têtes,; voyapt que tout cela était 
inévitable , j'ai sauté le chemin et suis «niré d^ns la plaine ^ 
où j'ai aperçu mon fils qui voulait rallier ses ehasseujrs, mais 
entraîné par eux , il pleurait k chaudes larmes dO ce désordre. 
Il a cherché à rester avecmc^, cela lui a été impossible etilhn 
a fallu suivre le torrent. J'ai pherché à émouvoir,, à ramener 
l^simaginationia. J'ai vuM.deLarochefouQauld et.son colèneà; 
Je leur ai ordonné de se rallier k mqi et de m*aider è» composer 
une troupe quelconque pour former l'arrière-gatde et sauv^ 
r^rméa. Il» s'y. sont prêtés de leur mieux, ils sont restés avee 
moi , et nous n'ayons pu parvenir à rallier k noua qu'.une 
douzaine d'hommes à cheval : il y avait trois ou quatre obaat' 
seurs , trois cuirassiers d'Orléans ; cinq ou six officiers sont 
venus aussi ; mon lieutenant-colonel s'est joint à moi : Alors 
j'ai pris le commandement de cette petite troupe ; je l'ai formée, 
j'ai fait filer l'infanterie , et ai fait l'arrière-garde au pas , de{iuis 
l'endroit de l'action jusqu'à Lille. J*ai trouvé une pièce de 
canon à nqua qu'on votulait abandonner , je l'ai fait. marohér 
•pus notrjB eacprtt^î u» bKftve capitaiûe ée grenadiers, et inp 
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9Utre du colonel-géDèralrcavalerie , sont mootés sur les che- 
naux qui la iratoaieul et nous Pavons ramenée à Lille saine et 
sauve. Notre petite escorte n'est rentrée qu'à. deux heures et 
l'armée y était déjà avant dix heures du matin. Tous croien^ 
qu'ils ont été trahis, sacrifiés ; je suis loin de le penser ; mon 
opinion est que M. Tbéobald Dillon n'y entendait rien et qu'il 
n'a su que commander. Ce pauvre général a été la victime de 
son malheur et de son ignorance ; le peuple de Lille l'a mis ea, 
pièces, ainsi que son aide-de-camp et le chçf du génie (I)* 
On s'est porté à des atrocités incroyables , et beaucoup de 
troupes y ont participé. * 

Aucun des régimens qui ont marché n'est et ne sera eu étai^ 
d'entrer en campagne de deux mois ; l'infanterie a perdu tout, 
armes et bagages ; on ne voyait que cela dan« la plaine et sur 
le chemin. La cavalerie, di^ns sa fuite, a fait plus de mal k^ 
l'armée que. l'ennemi, car je suis bien sûr qu'il n'y a pas eu 

quarante hommes de tués ou blessés par les impériaux «^ 

Nombre de chevaux ont été trouvés morts dans cette horrible 
bagarre. Quçl bonheur que les impériaux ne nous aient pas 
poursuivis ! Tout était tfiiUé en pièces ; nous n'ayons pas été 
suivis plus de deux cents paa ; et ce qui le prouve, cest la 
marche au pas^de ipapeliite escorte jusqu'à Lille sana avoir 
rien vu - m entendu . 

, • « • - ' 

Notre enfant s^est biea distingué : étant détaebé une secondiQ 
fois avec quinze chasseurs, il a vu un de ses hommes qui allait 
être pourfendu par un dragon de la Tour, il s'est précipité et 
lui a passé deux balles à travers la poitrine , et a donné le Cheval 
h son chasseur. Oh ! comme je l'ai embrassé ! Ses camarades 
«Il - — 

(1) Les braits de trahÎBon qui s'étalent répandas depuis rarrWée des premiers 
ffonywrâB, et la me des blessés qni «ntraient en désordre, ataient porté à son comble 
la fureur des soldats et des habitans. Aussi , quand Dillon se présenta à la porte de 
FiTes , on Tarracha de sa chaise et on l'attacha h une lanterne on il fut à la fois 
pendu et fusillé. M. Berthois , officier du génie , un prêtre et six chasseurs tyroliens 
prisonniers furent massacrés comme complices de cette prétendue trahison. L'aîde-de* 
camp ChaumoBt guérit de ses Uettares. 
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en sont enchantés ; il é*est comporté comme un petit lion et 
comme un homme froid et brate. ... On a voulu me donner det 
éloges sur ce que j'ai fait : mais rien ne peut me toucher après 
de semblables évènemeqs. Je yois un grand découragement 
et nulle confiance. 

Arrivé ici , je me suis bien vite jeté sur un lit, la fièvre m*a 
repris , et j'ai saisi la fin de Taccès pour te donner , cher frère, 
de mes nouvelles , et te dire que mon fils est très-bien portant, 
et mérite notre tendresse. 

Alexandre de Larochefoi^cauld et M. Lefort, son colonel, 
ae sont montrés au mieux, M. d'Anglas, mon lieutenant- 
colonel , s*est bieii distingué , il a mis du calme et du sang- 
froid dans sa conduite. 

Aâieu , cher frère, je suis harassé, inconsolable ; il est 
impossible de servir ainsi , et je ne crois pas pouvoir y tenir 
long-temps. D'ailleurs ma santé est si mauvaise ; depuis un 
mqis , que je suis hors d'état de marcher , je ne conçois paa 
comment j^i pu le faire au soir , car j'ai eu la fièvre toute la 
nuit. Tai été quatorze heures de suite à cheval, sans boire ni 
manger. Mon pauvre cheval est sur le grabat : npus n'avions 
pas une goutte d'eau à leur donner. 

Je ne sais ce qu'on va faire de nous ici ! nous y sommes 
indignement ; il n'y a m provisions, ni logemens. Ah ! granc) 
JNea ! comment nous ttreronsrnous de là. 
Adieu, je t'embrasse tendrement. 

Le comte de Pux,i,t« 
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Far H» Lucoir m ROSNY (1). 



Parmi les institutions les plus remarquables de l'ancienne 
Flandre, celle des Bois de PEpitiette occupe certainement 
une des premières places. Des historiens , étrangers au pays, 
ont cru , à tort , que ces l'êtes n^avaient pour objet qu'un 
divertissement populaire empreint de la grossièreté des mœurs 
du temps. C^est à cette erreur manifeste qu'il faut sans doute 
attribuer le peu de notions justes portées à la connaissance 
du public sur ce sujet , qui n^était pourtant pas indigne de 
fixer son attention. Le peuple prenait part aux fêtes de TEpi- 
nette , mais comme spectateur seulement. G^était devant lui 
que les principaux bourgeofs , les nobles, les seigneurs, les 
princes même , venaient lutter d'adresse, de valeur et dé 
magnificence. Institution toute chevaleresque , elle porte ce- 
pendant un caractère particulier extrêmement remarquable ; 
c^est que , par dérogation à tous les usages reçus en matière 
de tournois et de joutes , la noblesse n'était pas une condition 
nécessaire pour y participer. Etablis par des bourgeois, les 
jeux guerriers de l'Epinette marquent , pour ainsi dire , le 
point d^intersection qui sépare la servitude de la liberté \ c*est 

(1) ALâk, clws P. Mm, lîbriur^ 
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le déTeloppemeni d^une ère nouTelle, le chant de triomphe de 
raffraochissement des commuDefl. Ces fiers bourgeois qui, 
pour la moindre insulte faîte à l'un d^eux , voyaient s'ébran- 
ler, au son des cloches, toute la commune en armes, vou- 
lurent montrer aux yeux du pays que la lance et l'épëe n'étaient 
point trop lourdes pour leurs mains roturières. Le marchand 
drapier, le fabriquant de saïette, quittant la boutique et Tou- 
vroir pour aller jouter en champ>clos contre tous venants , 
faisaient acte de chevalerie. Us complétaient la fusion des races 
Franque et Gauloise , le mélange des vainqueurs et des vain- 
cus ; ils démolissaient le principal appui de l'édifice féodal, 
en s'appropriant ce prestige de gloire militaire concentré jus* 
qu'alors dans quelques familles privilégiées ; et , chose non 
moins digne de remarque , les nobles ne se montrèrent point 
jaloux de cette intrusion de la bourgeoisie dans leurs exercices 
chevaleresques ; loin de là , ils se mêlèrent à elle de bonne 
grâce et tinrent h honneur de se distinguer aux joutes de V Epi- 
nette. Seulement, par une déférence très-convenable pour les 
personnages d'un rang élevé qui figuraient dans ces joutes , il 
fut accordé par les souverains que le Boi de TEpinette serait 
annobli, quand le choix tomberait sur un simple bour- 
geois, et que lorsqu'on désignerait' un noble il serait créé 
chevalier. Quant à la richesse et h la magnificence de ces fêtes, 
au nombre et à la qualité des personnages qui les ornaient, 
il faut, pour s'en former une idée, lire l'ouvrage que nous 
annonçons et qui ofire un résumé de ce qu'on trouve épars 
sur ce sujet dans les anciens manuscrits et dans nos archi- 
ves. Des pièces justificatives inédites, et des listes de noms 
dont plusieurs existent encore honprablement, terminent cet 
ouvrage. L'auteur y a joint, enfin , de^ fac sitnile des princi- 
paux dessins qu'il a trouvés dans les manuscrits originaux* 
Certes ce n'est pas dans de telles reproductions qu^il faut 
chercher la correction et la pureté des lignes ; aussi n'impu- 
lepons-Aous pas à M. De Rosny les fauleade de ss in qu e l'on re- 
marque dans ses planches. Voulant conserverai t*es figures toute 
la naïveté de l'époque, il s'est borné à calquer et il a bien fait. 
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Nous Douft permettrons néanmoins une obsenratron au sujet 
de Texplieation qu^il donne du mot mananti Ce sont , dit-il , 
eêwp qui habitaient Lille sans y eivoir de propriété. Cette ex- 
plication est tout-à-fait inexacte. Il est vrai que Roquefort , 
au mot MA5AN de son glossaire , dit éeulement : Habitant » 
demeurant y résidant ; — et plus loin : Mamans , roturier^ 
homme du commun. — D^un autre câtë, Carpentier (supplé- 
ment au glossaire de Dueange ) fait du manant, un homme ri^ 
éhe, ou qui est à son aise. Cette interprétation est juste en 
ProTence et en Basse-Bretagne, sauf quelques variantes dans 
Forthographe du mot manant; mais en Flandre, c'est.... ou 
plutât ^ c^était autre chose. Ce mot y désignait tout habitant « 
riche ou pauvre , qui avait sa demeure , ( ce qu^on appelle 
aujourdliui son domicile réel ) dans la commune , ou dans 
la paroisse. Ainsi, à la campagne, les manane^ étaient les 
fermiers cultivateurs, propriétaires et autres habitans non 
nobles (1) , qui y avaient leur résidence fixe , et Ton n'eût pas 
donné ce titre è un individu n'y faisant qu^un séjour momen- 
tané, non plus qu'aux mendians et autre gens sans aveu. De 
même, dans les villes, les manants étaient tous ceux qui y 
avaient droit de cité et qui payaient la taille. C'est ce que 
Jtoisin^ a clairement défini dans son recueil des lois, cou- 
tiimes, franchises et privilèges de la ville de Lille (2). a On 
» ne peut, dit-il, recevoir nul homme de forain k bourgeois,' 

» s'il n'est manant en cette ville et taille payant et qu'il 

» achète cinq marcs de fin argent de rente au moins , ou 
v> héritage qui le vaille.... et est à savoir qu'on ne peut rece- 
9» voir nul serf, etc. » — Plus loin il donne la formule de 
réception des bourgeois , qui'commence ainsi : a Vous voulez 



(1) Un ]ioU« ëependant éUit nfaifani-deié endont , es ee sens qa'il y aTut mm 
mancir» En ville on poavait même être à la fois noble » bonrgeois et manant ; maia 
alors on ne prenait que la qualification la plus élevée. 

(3) Actaellement sens presse pour paraître dans quelque temps ehesYAiTÀOKiRifils» 
imprimeur » place du ThéAtre 10 , à mie. 
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> être bourgeois F — Oui , — Donc je toub di* qu'il eoBTifent 
» que TOUS soyez manant en cette Tille eitagiérement, et qub 
j> TOUS ne partiez de la Tille pour manoir ailleurs, ainon pur 

n permis^ioD des écheTins, elc et est à savoir, ajoute-t-i| 

« que ealagiénment manoir en cette TÎIle , k tel bourgeois 
» reçu par condition , est à entendre qu'il tienne manage en 
M cette TÎUe suffisamment, ^la suffisance d'échcTinâj et.quâ 
» sa femme et sa maùnie, s'il les a , soient manant en cette 
» Tille u. De ces différentes citations, il ressort olairemeot 
que le titre de manant n'excluait pas l'idée de /7roprtdle<; qu'au 
contraire , pour être bourgeois de Lille il (allait être manant 
et aVoir au moins marcs d'argent de rcTenu , soil en renies, 
soit en héritage ( fonds de terre ) que par conséquent, il j 
avait des manants propriétaires ; qu'enfin la condition de mo^ 
nant, dans notre pays, était celle de tout habitant y ayant 
un domicile fixe. Nous avons cru devoir donner b ces obserr 
vations un'peu d'étendue,parcequ^il s'agissait d'un mot dont le) 
Téritable sens était, en quelque aorte , perdu. Cela n'empê- 
che pas que la notice de M. de Rosny ne soit lue aTec inté- 
rêt et ne mérite de prendre place dans les bibliothèques, Déjk 
les amateurs se sont montrés empressés de l'acquérir. Legnu- 
vernement Belge en a fait prendre un certain nombre d'exem- 
plaire. Aussi eal-ce plutôt pour constater un succès qup^our. 
y contribuer que noua en parlons. * , 

B. L. 
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FASTES DE LA FRANCE, 



En rendant compte des Fastjïs db la Pràïvgb par M. C« Mullié, 
nous avons négligé une remarque sur laquelle nous croyons 
devoir revenir. Après avoir rapporté (page 98 » année 1225) 
un récit, conforme à Phistoire impartiale , de Taventure du 
faux Baudouin , M. Mullié ajoute : 

— « Uauteur d^uoe ancienne chronique flamande raconte^ 
au contraire, que Tempereur Baudouin, empereur de Constanti- 
nople, qu^on avait cru mort h la suite de la bataille d'Andrinople 
contre les Bulgares , aidait été fait prisonnier et renvoyé comme 
esclave en Syrie, où on lui faisait labourer la terre ; là des mar- 
chands d'Allemagne étant venus à passer auprès de lui, il comprit 
leur langage et se fit connaître; ils remmenèrent jusqu'à Cologne, 
d'oii il envoya un message à la comtesse Jeanne , sa fille , pour 
lui annoncer son retour et que, dans quatorze jours ^ il serait 
à Lille ; mais Ferrand qui avait épousé Jeanne le fit arrêter et 
pendre à un arbre à une demi lieue de Lille, à Tendroit où 
était Tabbaye de Marquette.— La même chronique ajoute que 
Jeanne , étant décédée , fut enterrée à ce couvent de Marquette 
qu'elle avait fondé et fait construire. Le texte dit qu'à l'endroit 
où était le grand autel, s'élevait jadis l'arbre auquel avait été 
pendu le bon comte Baudouin, empereur de Gonstantinople. 
Du reste pas la moindre observation pour décharger Jeanne ni 
son mari Ferrand de cette grave inculpation. » 

De toutes les histoires controuvées qui ont été faites sur le 
faux Baudouin , il n'en est pas de plus invraisemblable, de plus 
remplie de circonstances fausses que celle-ci. Pour n'y opposer 

TOME I. — 2*** SÉRIE. 4 
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que des faits positifs , ce ne fut point de Cologne que Fermita 
du bois de Glançon y près Mortagne, envoya signifier son 
retour ii la comtesse Jeanne, car il commença par se faire 
reconnaître pour Tempereur Baudouin dans les principales 
villes de Flandre. Ce ne fut point Ferrand, époux de Jeanne, 
qui fit arrêter cet ayenturier^ car le comte Ferrand était pri- 
sonnier en France lors de Parrestation et de la punition du 
faux Baudouin. Celui-ci ne fut point pendu à un arbre à 
Tendroit où était l'abbaye de Marquette , mais son supplice 
eut lieu à Lille, devant les Halles, d oii son corps fut porté au 
riez de Loos et attaché aux fourches patibulaires. 

L'inexactitude de ces détails peut faire juger de la véracité 
du chroniqueur anonyme dans lequel M. Mullié les a puisés. 
A ces bavardages populaires , recueillis dans le temps par 
quelques enneniis de la Comtesse, nous opposerons I autorité 
de Jacques de Guise , de Jacques Meyer, de P. d'Oudegherst, 
deBuzelin, de Robert Gaguin, de Paul-Emile, de P. Doultre- 
man, de Philippe Mouskes, dePanckoucke, de Lesbroussart, 
et en dernier lieu du savant M. Warnkoeni^, (1) qui tous 
s^accordent à justifier Jeanne de Gonstantinople du crime dont 
la calomnie a noirci sa mémoire. On peut aussi consulter avec 
fruit sur ce sujet, les notices insérées dans le tome quatrième 
de la Revue du Nord, par MM. Emile Cachet et Le Bon. 

Nous ne saurions trop engager l'auteur des Fastes de la 
France , à retrancher le paragraphe que nous venons de citer, 
lors d'une nouvelle édition de son bel ouvrage. Le succès bien 
mérité qu'il obtient, doit faire espérer que l'on en verra pro- 
chainement disparaître une tache qui le dépare , et que noua 
avons signalée dans l'intérêt de la vérité. 

B.-L. 



(1) BUtoire d« la Flandre et de aea iiuUtotHmf . 



Simhi >f0 :?lntt4uatrr6 tit la Éloxinit, 



PBd(»»AIIIIB 

Pour U CoHcaun du iS DécetnSre 1887, 



I* Il sera décerné une médaille dW^ du prix de 300 fr.^ 
au meilleur Mémoire qui sera présenté. sur cette question : 

« Quelles ont été et quelles sont encore , pour les peuples 
y> dés anciens comtés de Flandre et d^Ârtois^ les conséquences 
» morales de la domination espagnole F » 

2^' Il sera décerné une médaille d'or, du prix de 200 fr« , 
au meilleur Mémoire présenté sur cette question : 

ce Tracer Thistorique de rétablissement du christianisme 
n dans la Morinie ; faire connaître Tépoque où Pidolfttrie en 
1» fut définitivement expulsée ; étayer son opinion de la côn- 
» version en oratoires chrétiens des édifices du paganisme 
« construits par les Romains P » 

' Les Mémoires qui seront présentés h la société pour 18S7, 
devront, pour être admis au concours, être adressés, franc de 
port, avant le 30 Octobre prochain, terme de rigueur, à M. L. 
Oe Givenchy, secrétaire perpétuel de la société, ii St-Omer. 
Ils ne doivent point être signés et porteront en tête une épi* 
graphe ou sentence , qui sera répétée à la suscription d'un 
billet cacheté, lequel contiendra le nom et l'adresse de l-au^- 
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teur. Ce billet ne sera ouTerl que dans le cas où le Mémoire 
aurait été jugé digne d^un prix ou d'une mention honorable; 
sinon il sera brûlé publiquement, séance tenante. 

Après le 30 Octobre, aucun mémoire ne sera admis au 
Concours. 

PBOQBAIIIIB 

Pour le Coneour» du 17 Décemhrû 183S, 



1* Il sera décerné une médaille d'or, dû prix de 300 fr. , 
au meilleur Mémoire qui sera présenté sur cette question : 

« Rechercher et décrire Finfluence que Suger, né à St-Omer, 
» ministre des Rois Louis YI et Louis VII , a exercée sur son 
)» siècle , comme homme d'Etat ? » 

2* Il sera décerné une médaille d'or, du prix de 200 fr., 
au meilleur Mémoire présenté sur cette question : 

« Rechercher et décrire les établissemens militaires, dési- 
» gnés dans le temps sous les noms de mansiones et castra 
« stativa^ fondés par les Romains, près des voies qu'ils avaient 
i> construites dans la Morinie , en prenant Terrouane comme 
y> point central de départ ; faire ressortir le système de domi- 
» nation qui les a guidés dans ces travaux de communicatioo 
)i et de défense ? » 

Les Mémoires qui seront présentés à la Société pour 1838 ^ 
devront, pour être admis au concours, être adressés i M. L. 
De Givenchy, franc déport^ avant le 1*' Octobre 1838, terme 
de rigueur. Ils ne doivent point être signés et porteront en tête 
une épigraphe ou sentence , qui sera répétée à la suscription 
d'un billet cacheté , lequel contiendra le nom et l'adresse de 
l'auteur. Ce billet ne sera ouvert que dans le cas où le Mémoire 
aurait été jugé digne d'un prix ou d'une mention honorable; 
sinon il sera brûlé publiquement, séance tenante. 

Après le 1*^ Octobre 1838, aucun Mémoire ne sera admis au 
Concoujrs. 
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<l» ils. Jlf0M«» Cm^ro^ Jk £••#» 



&^jiuTBim de cette brochure , dhn« un précédent ouvrage qui 
a produit une profonde sensation sur Pesprit des hommes qui 
prennent souci de Tayenir de notre société (F), a. développé 
un système- en opposition avec certaines théories favorisées 
aujourd'hui d'une prédilection, nous dirions presque d'un 
engouement général . 

Son livre est goûté , apprécié, couronné, et pourtant les 
idées qu'il a combattues se propagent , s'infiltrent, s'impatro- 
nisent ches les hommes d^état appelés à juger de leur mérite. 
Vainqueur et vaincu tout à- la-fois, cet auteur reprend la 
plume qu'il venait à peine de déposer et rentre en lice pour 
s'attacher à l'ennemi le plus preésani, le plus puissamment 
soutenu : Le sYSiràMB cbixula:iab. 



eowQiué r« l'acadénit» • / 
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Dès Tcjjcii'd y il* faut donvt^ir :quQ c*eM li un .acte de cou- 
rage ; c'est le coup de fusil d'un tirailleur qui tient tête à un 
escadron. Mais pénétrons plua avant dans la question, elle en 
vaut , certes , la peine. 

Un nombre effrayant d'individus dangereux pour la société 
sont privés de la liberté dont ils faisaient un mauvais usage» 
Long-temps on s'est peu inquiété de ce que leur caractère et 
leurs mœurs devenaient dans les.prisona; et de ce. qu'ils 
deviendraient eux-mêmes , lorsqu'à Texpiration de leur peine 
on leur rendrait la clef des champs ; mais b'ia fin on se ravise. 
Le surcroit de perversité que la plupart de ces misérables rap- 
portent dans un mbiitde oii tout leur est ennenii, est un trop 
juste sujet d'inquiétude pour que l'on n'ouvre pas les yeux 
sur un mal toujours croissant. Quand on pendait les voleurs 
on était tout naturellement dispensé de leur faire de la morale ; 
mais lorsque la législation, devenue plus humaine, se fut con- 
tentée de les séquestrer , il restait encore deux choses impor- 
tantes à faire : prévoir et prévenir. C'est à quoi l'on songea le 
moins. L'ancienne pénalité avait pour objet de retrancher; 
c'était l'amputalion sociale. La nouvelle voulut amender, ce 
fut la thérapeutique substituée au scalpel. Mais camme, en 
médecine, le difficile est de trouver des remèdes qui guéris- 
fent,. de m^me,:daDts la science dies prisons, le difficile est 
de rendre sains à la société, des membres qui en sont.sortis 
corrompus. Et cependant c'est là qu'il faut arriver, car si au 
lieu de guérir cqs membres que vous ne voulez plus couper , 
vous y faites pénétrer une gangrène plus active ; si vos prisons, 
. ainsi qu'on l'a dit à la tribune de la chambre élective , nejsont 
que des écoles de démoralisation ou se pratiquent les ensei- 
tgnemenls les plus funestea; si les scélérats les plus audacieux, 
les filous les ;.plus adroits y. sont les moniteurs naturels de 
fripons novices et même de jeunes imprudents , que des fautes 
légères ont placés momentanément sous vos verroux; si vous 
nous rendez .ceupL<^cigrandis.danft la sciencç du crime .et dotés 
de vices qui leur étaient auparavant inconnus , disons ^ fo 
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franchement y mieux yalait encore les pendre» Les philantropes 
qui, avec infiniment de raison , font tous leurs efforts pour 
n'être pas obligés d'en revenir à une si triste nécessité, ont 
porté leurs regards vers les pays étrangers et, séduits parle 
succès de quelques tentatives , succès qui ne prouvent rien re- 
lativement à la France , ils veulent implanter chez nous un 
système d'isolement , dont ils regardent apparemment les efieta 
comme infaillibles, puisque, sans essais préalables, que le boa 
sens seul commande , lorsqu'on veut travailler sur. un terrain 
et avec des éléments nouveaux ^ ils prétendent appliquer tout 
i-la-fois leur remède aux bagnes, aux maisons de détention 
et d'arrêt, et, qui sait, peut-être bientôt aux prisons dîscipli*- 
naires de la garde nationale. En praticien , cuirassé contre les 
illusions de la théorie, M. Marquet-Vasselot examine 1* quelles 
seraient les conséquences de l'adoption du système cellulaire ; 
2® si , dans Thypothèse même de la réussite , l'effet obtenu 
vaudrait l'argent quon aurait dépensé; 8* si cet argent ne 
pourrait pas être employé avec plus de fruit , en créant des 
moyens d'arriver plus certainement au but qu'on se propose. 
Sans trop s arrêter à *la question de Tisolement absolu des 
détenus • tant de jour que de nuit , repoussé par les pràneurs 
du système cellulaire eux-mêmes, l'auteur développe les in- 
convénients de l'isolement en général. Le plus grand de ces 
inconvénients est de laisser de malheureux prisonniers seuls 
face à face avec leurs crimes passés et sous l'obsession de leurs 
vices présents , état qui doit amener inévitablement le marasme 
de l'âme et du corps. Mais on ne veut les renfermer dans des 
cellules séparées que pendant la nuit , et de jour ils travailleront 
en commun. M. Marquet-Vàsselot, après avoir cité ces paro- 
les de M. Charles Lucas i^ito/re époque de civilisatùm ^ au 
dedans comme au dehors dès prisons , e*est bien moins dans la 
force matérielle que dans la forée morale que tordre ironise son 
plus puissant appui, démontre « que l'action morale n'a d'effet 
» que par l'exemple , et que les vices de l'Ame ne sont pas 
» tels qu'on puisse les redresser par de l'orthopédie philan- 
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» tropique, comme on réforme les difformités de la taille 
» par des machines plus ou moins ingénieuses. )> 
" En' admettant maintenant que respérience entreprise sur 
une aussi Taste échelle réussit complètement , quel en serait le 
résultat le plus heureux P d'empêcher que les détenus se livras^ 
aent la nuit k la plus honteuse lubricité; soit; mais de jour, 
proscrirez-vous les paroles, les regards, les signes, les gestes f 
impossible. Leur adresse déjouera toutes vos précautions^ la 
corruption n'en gagnera pas moins de proche en proche , avec 
moins de brutalité, mais avec plus de danger , peut-être. Quant 
aux leçons gratuites que Iqs voleurs expérimentés se font un 
plaisir de donner k leurs jeunes confrères, votre système ceU 
lulaire n'y apportera aucun obstacle, puisque dans la journée 
vous ne pourrez les empêcher de communiquer entre eux. 
C'est donc uniquement pour arrêter les progrés du libertinage 
parmi vos détenus que vous allez faire une dépense évaluée k 
39 millions pour les bagnes et les maisons de détention seules 
ment 9 et qu'il faudrait tripler, quadrupler, pour l'appliquer 
aux maisons d'arrêt , en les supposant toutes susceptibles de 
recevoir les changemens matériels que votre système exige, 
.Mais si vous ne voulez combattre que le libertinage des sens , 
que n'étendez-vous d'abord votre sollicitude sur une classe 
d'hommes bien plus intéressans que vos malfaiteurs? Sur lea 
marins qui , placés dans une position toute exceptionnelle, se 
livrent trop souvent à des excès difficiles ji concevoir , plus 
difficiles encx>re k exprimer Pquene commencez-vous par faire 
construire avant tout des cellules dans vos collèges , où une 
jeunesse , espoir de la patrie , est livrée sans scrupule aux 
dangers des dortoirs communs ? mais cette question-là n'est 
pas à l'ordre du jour. Les détenus ont en ce moment le privi- 
lège de l'actualité , et il faut à tout prix améliorer leur moraU 
Séias ! M. Afarquet-Vasselot ne dissimule pas la profondeur 
de la ptaie. Il déclare que les condamnés actuels sont incorri^ 
oiBLBs ; pourquoi P c^est qu'ils ne oraieatpasenDieu\ n'ont de 
cf^fie que h li^tiinage des s^ns^ de foi quau néant, d^espérane^ 
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que pour tés criméa et les orgies à venir. Isoler de pareils 
liommes les uns des autres né peut servir à améliorer aucua 
d*euz. Leurs mauvais penchans , pour être momentanément 
comprimés par la vertu de quatre murailles bien closes , n^ea 
subsisteront pas moins, et au jour de leur libération , ils s'j 
livreront avec une nouTelle fureur. A quoi donc auront servi 
les 39 millions que vous voulez dépenser? à suspendre les dé- 
sordres physiques de quelques milliers de scélérats ; mais à 
améliorer leur moral! jamais. 

Au lieu de dépenser ainsi cette somme en pure perte, M. 
Marquet-Vasselot demande qu'on en consacre une faible par- 
tie seulement à rétablissement d'un système pénitentiaire com- 
plet, mais qu'avant tout on s^occupe de mora/i^er véritable- 
ment le peuple , en inculquant aux générations qui s*élèvent 
des principes et des sentimèns religieux, n Si à Genève, si & 
Auburn , si à Lausanne , les convicts ont paru moins corrom- 
pus qu^autre part , c'est qu'ils y sont plus religieux qu'en 
France et, par conséquent, moins aptes à la récidive; c'est 
que là , on croit à la religion de ses pères et on la pratique , 
tandis qu'en France on les discute toutes pour n'en pratiquer 
aucune». En effet, l'homme qui croit peut bien céder parfois 
à rinfluence des mauvaises passions ou au cri impérieux du 
besoin ; mais sa conscience se réveille au souvenir d'une reli- 
gion qui a veillé sur tes premières années ; tandis que le mal^ 
beureux nourri dans l'impiété, est inaccessible au repentir 
comme à la honte. 

Voici donc la base première de tout le système péniten- 
tiaire que M. Marquât- Yasselot propose au lieu des cellules 
moralisanteê des philantropes américains ; donner d'abord au 
peuple une éducation religieuse ; car, là seulement se trouvent 
les moyens de jor^emret de corriger. 

Ensuite, quand il faudra malheureusement punir ^ séparer 
les sexes et les âges , non par quartiers isolés , mais par mai- 
son de détention. Dans chaque maison classer encore les mo- 
ralités ep trois catégories ; supprimer les cantines, dont 
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l'existence est aussi perDicieuse k la saotè qu'à la moralité du 
priionnters ; doDuer k tous l'iastructjon religieuse, loorale et 
industrielle; les faire coucher dans des dortoirs eommuiu, 
largement édairèa et atrictement lurveilUê ; &a&a, créer des 
colonies agricoles ou ua patronage pour les détenus libérés , 
afin de les garantir de la nécessité des récidives. 

Les arguments produits par M. Marquet-Vasselot Ji l'appui 
de son système sont de nature h convaincn; même les person- 
nes les plus prévenues en faveur de la méthode contraire ; 
mais il est à craindre que des coosidéralions secondaires ne 

l'emportent sur la voix de l'expérience et de la raison M. 

Harquet-Vasselot l'a déjà pressenti ; toutefois ÎL lui reste uno 
chance..,. Ce qu'il propose coûterait beaucoup moins cher 
que la construction de cinquante mille cellules , et dans notre 
siècle p<mtifc\<A te plus solide de tous les ai^umenls. 

B. L. 



IBÂltlS'ÂlT^. 



MUSIQUE. 

COURS COKPLBT D^HÀRMONIE ET DE GOMPOSITIOIf | 



par Htppouti COLET. 



^u point où se trouve maintenant parvenu Part inusical, 
il faut pour devenir compositeur , plus que du génie ou de 
Fimagination, il faut de la science, et il en faut beaucoup ; et 
cette science , dont les rudimens sont embarrassés de mille 
difficultés, progressant avec une activité incessante, les meil- 
leures méthodes , au bout de quelques années , deviennent 
insuffisantes ou incomplètes, c^est donc avec plaisir, no««s 
dirions presque avec reconnaissance, que nous insérons igi 
Pannonce d'un nouveau coura d'harmonie et de composition , 
par M. Hippolyte Golet , Télève de prédilection de Texcellent 
maître Reighà et son successeur au Conservatoire. 

(c Depuis plus de 20 ans que Reicba a publié sa méthode , 
la musique a reçu de grands développemens. Reicha les avait 
étudiés et approfondis, et si là mort ne l'avait enlevé aussi 
rapidement , il nous aurait sans doute livré le fruit de ses 
analyses dans un nouveau traité, plus complet que le premier. 
Guîdèpar ce grand maître dans mes premières études, nommé 
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ensuite son successeur au Conservatoire , pendant que son 
école y a été maintenue, j*ai touIu continuer son système et 
le développer. Je n^ai créé aucun terme nouveau , et j^ai sim- 
plifié, autant que possible, Tétude de Tharmonie, en la ren- 
dant plus claire et plus vraie aux yeux de tous. 

» Du temps de Fux, de Màrpurg, et de tous nos vieux 
contrepointistes , les chanteurs et les.instrumens étaient si fai- 
bles^ qu^on proscrivait une foule d^intervalles et d^accords, non 
parce que Poreille les rejette, mais parce qu^ils étaient alors 
trop difficiles à exécuter» Aujourd'hui que la science des voix 
et des'instrumens est portée à son plus haut degré de perfec- 
tion , nous devons donner.des règles plus larges et plus en har- 
monie avec la musique de notre époque, en nous appuyant 
toujours sur les meilleurs auteurs anciens et modernes. Lorsque 
Fart est en progrès , les règles ne doivent pas rester stationnai- 
res ; est-ce au génie de s'arrêter pour ne pas outrepasser les 
règles , ou bien aux règles de suivre les innovations heureuses 
du génie P 

n En parcourant les aâèiens traités , je n'ai point trouvé de 
règles positives et générales. D'après les maîtres qui les oilt 
écrits , il faut apprendre par cœur sans approfondir les cau- 
ses : de là cette infinité d'exemples qui remplacent les règles', 
et qu'il faut tous classer dans sa mémoire; car aurdelà UtifeH 
pas (Pharmsnie :■ comme si l'homme avait pu trouver etréuDKr 
'«lans un seul traité tout ce qui peut nattre de la mélodie ^ des 
accords et du génie. ^ 

« Il fallait, au contraire, en suivant le» progrès de Part, 
adopter un autre système, plus large, plus universel, où l'on 
apprit à l'élève les accords, leur théorie, leur origine, la cause 
de leur enchàtnement ; au lieu de l'arrêter, il fallait lui ouvrir 
une route plus vaste , afin que lorsqu'il serait livré à lui«imèmie, 
il pât s'abandonner sans, crainte à ses inspirations et devenir à 
son tour créateur ! C'est le plan que oous avons adopté .dc^os 
cet ouvrage. |€ihaque chapitre y est. divisé en leçons et.seft 
d introduction ou de développemeat à celui qui le «Mit. Une 
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règtedonoée a^est jamab contredite par une râgle nouTelIe^ 
et nousaTançons toujours avec ordre et par gradation. 
» Cette méthode eat divisée en quatre parties. 

prmtUr^ partie* 

« Dans cette partie y après avoir donné la définition des tons, 
des intervalles, des gammes, des mouvemens,(ïes mesures, etc., 
nous apprenons à Télève la formation des accords primitifs , la 
manière de réaliser purement une basse chiffrée (ou partimentà); 
puis , lorsqu'il sait la traiter correctement à plusieurs parties , 
nous lui dévoilons le secret de Tenchainement des accords 
d^une même gamme ; il compose alors lui-même ses basses 
chiffrées (ou partimenti) , les réalise, les renverse dans tous 
les sens , et il avance ainsi progressivement dans là science de 
rharmonie. 

!Dntjrthnt parttV* 

« Nous discutons ici les modulations , les marches harmo* 
niques, les accords dérivés des primitifs , la cause des modu- 
lations et de Tenchalnement des accords; et Télève, bien 
pénétré de toutes les règles de la première partie, sur lesquelles 
nous nous appuyons toujours , n*a presque rien à apprendre 
dans la seconde , qui traite pourtant des accords les plus com- 
pliqués, 

€m9thitr partit* 

« Dans cette troisième partie , nous parlons des noies de 
passage, des broderies, des suspensions, retards, pédales; 
çnfin de toutes les notes étrangères à Taccord. Les régies tirées 
des ouvrages de pos plus grands mattres y sont toujours basées 
surPapplication approuvée parPusageetrexpérienceyetnonsur 
un calcul algébrique. En les traçant plus conformes à Tart , nous 
avons aplani lea plus pandes difficultés ; car Fétude de l'har^ 
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vionié D6 deTÎent longue et pèntt»le que parce qu^û» ééXtmd 
aux élèves des choses que leur sentiinent musical leur £mI 
approuver , et que Toreille ne désavoue point. 

T» Il faut être plus hardi et ne pas craindre de fouler aux 
pieds une vieille règle si elle estabsùrde ou inutile. Nous de- 
vons appretidre h Télève tout ce qui existe , en classant chaque 
chose suivant sa qualité, et ne lui défendre que ce qui est 
réellement mauvais et impraticable. De cette manière , il mar- 
chera sans craindre de s'égarer; et, se laissant entraîner par 
ses inspirations , il saura créer des choses neuves et pures , 
parce que les règles, au lieu de l'arrêter , lui auront dévoilé 
toutes les ressources de Tharmonie. 

1» Cette partie traite de Forchestre, de la mélodie, d^ 
canons, imitations, contrepoints et fugues. 

» Ne voulant pas reproduire règle par règle les traités de 
Tua, de Marpurg, etc. , parce qu'ils ne peuvent servir à Tana- 
lyse de lamusiquemodèrne,j^ai expliqué rapidement ce qu'il 
faut pour connaître la fugue ancienne qu\>n fait travaillerai 
long-temps dans nos écoles , et q.ui n'est qu'une composition 
froide , décolorée , écrite sans rhy thme , ^ans mélodie , sans 
inspirations ^ et je me suis hâté d'arriver au style fugué , en 
traçant des règles qui puissent convenir à tous les gens de 
musique et non à un seul. 

y> Je fais suivre ce traité de quelques notions sur les anciens 
tons d^église, et de quelques règles pour la manière de les 
enchainer. 

» Ainsi, j'ai réuni dans un seul volume tous les éléments 
de l'harmonie, depuis les premières leçons jusqu'à celles de la 
haute composition , de manière à ce que les amateurs qui ne 
veulent qu'analyser les partitions des autres, ou écrire sur 
la musique, puissent lire sans travailler, apprendre sans 
mattre , et que les jeunes compositeurs y trouvent tontes les 
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règles de l'art expliquées et résolues. De plus , ce traité étant 
diTisé par leçAns , et chs(pie chapitre y étant clairement expli- 
qué et marclianl par gradation , on peut , dans les collèges et 
les pensions, faire^iTTeun cours d^hannonie fa plusieurs per* 
sonnes ensembles , et compléter ainsi leur éducation musicale. 

Prix net : 20 Fr. , et 15 fr. pour les Souscripteurs. 

On souscrit au bureau de la Revue du Nord. 



Il était question d^uis quelque tenqn de la construction 
d'un palais des beaux-arts, k Lille , destiné fa renfermer le 
nouaëe et la bibliothèque , (dont les bâtimens actuels sont dana 
un état dé Tétusté fort dangereux) , le cabinet d'histoire natu- 
relle et surtout la magnifique collection provenant du. legs 
"Wicar. Un premier projet ayant paru trop coûteux , il en^ a 
été présenté un second ; mais réfiexîons faites , le conseil 
- mumcqwl a trouvé plus économique de ne rien faire du tout. 



■ Un grand concours de Musique aura lieu à Lille cette 
année , fa l'époque de l'ancienne fête communale. Notre 
prochain numéro en donnera le programme. 
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IDabts les derniers jours âe Tannée 1827, un jeune voyageur/ 
Arthur L.... venait de s^embarquer à bord de la goélette la 
Nôtre-Dame de Lorette, en partance pour Ttle de Chypre.-— 
La brise de terre se levait douce et tiède t elle repoussait 
faiblement les vagues assoupies de la Méditerranée dont les 
dernières eaux se fondaient dans un cid d'azur et de feu. — 
On voyait ces teintes éclatantes vaciller et pftlir derrièire les 
vapeurs du soir ; tout te port de Marseille reposait dans un 
calme profond , jet cette fréle embarcation , inclinée sous le 
poids de ses ancres ^ semblait, avec ses blanches ailes, imiter 
le premier élan de Toiseau qui va prendre son vol vers des 
parages éti'angers. 

Dérjà , soulevée par les flota, la goélette se balançait comme 
un berceau et baignait sa proue dans la mer pour s'essayer au 
voyage, quand une voix de matelot héla le capitaine et 
annonça deux passagers pour Ttle de Malte. 

On les reçut à bord : c'était un vieillard et une jeune fille : 
ils descendirent dans la chambre d'arrière qui leur fut aban- 
donnée. 

2"' SÉRIE. — TOKB I. 5 
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Pendant ce temps, la brise avait fratchi : elle entraîna rapî- 
dément la goélette hors du port et la mer révéla Ses solitudes. 
En ce moment solennel , Péquipage , au début de sa course , 
s^agenouîUa pour la prière : le plus vieux des matelots , debout 
au milieu de ses frères , prononça d'une voix émue , Tinvo- 
cation du départ : il demanda des vents heureux et un retour 
prochain. 

Ensuite , on se partagea les travaux de la nuit : ceux qui 
restèrent de quart , s'établirent k Tavant ; les autres s'éten- 
dirent sur le pont et bientôt, dans le silence de l'immensité, 
on n'entendit plus que le frôlement des voiles et le sifflement 
inarticulé des eaux qui se dégageaient k la proue. 

Vers minuit, le vent changea : des nuages s'élevèrent dans 
le ciel ; c'étaient comme des blocs immenses qui , d'abord , 
superposés en lignes verticales, se déplaçaient insensiblement 
et présentaient aux regards , l'image de ces constructions 
cyclopéennes inclinées sur leurs bases et menaçant ruine. Les 
vagues se gonflaient en mugissant : Técume amoncelée autour 
de la goélette. se déployait au loin, comme un linceul. Il y 
avait, dans ces signes précurseurs de la tempête, quelque 
chose de sauvage et d'imposant qui saisissait les esprits et les 
portait à la hauteur de ces admirables scènes. 

Réveillés par les secousses de la raer , les voyageurs atten- 
daient^ à l'arrière, que Forage se déclarât, et suivaient, en 
les interprétant, tous les symptômes de la tourmente. 

Une fois, la rafale Tut si violente, si soudaine et si inatten- 
due , que les marins eux-mêmes perdirent l'équilibre et rour 
lèrefnt au pied des mâts. — Arthur seul résista : ^ s'était 
^ratnponné d'une main à la roue du cabestan : de l'autre il 
retenait la jeune fille qui était venue tomber tout échevelée 
dans ses bras. 

Calme au milieu de ce bouleversement , il contemplait cette 
tête naïve , ces contours gracieux et pure , tels que les pinceaux 
de Reni et de Murillo n'en ont pas tracés de plus suaves. 
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IL restait absorbé dans son admiration , sans souvenirs et 
^ans idées, car telle est la puissance des premières émulions 
d^amour , qu^eiles suspendent toutes les facultés de rflme et 
placent Thomme au-dessus des dangers comme au-dessus des 
bonheurs de la vie. 

Cependant, les nuages se dissipaient : la bourrasque avortée 
touchait à sa fin ; quelques éclairs lointains jetaient encore à 
Forient , leurs rapides lueurs ; mais faibles et décolorés , ila 
passaient dans le cjel , comme les flammes douteuses d*un 
ince^ndie qui s'éteint. 

Miss Betty (c'était le nom de l'étrangçre) réalisait aux yeux 
d'Arthur, les illusions des premiers rêves;. il trouvait ^ pour 
ainsi dire, en elle, le mot de son existence ; il croyait lire , sur 
ce front de seize ans, des révélations d'avenir. 

Elle , rêveuse et paisible , promenait ses regards sur la scène 
de sublime beauté qui se déployait à perte de vue. N'est-il pas 
vrai que la mer réserve pour ses habitants nomades, ses plus 
somptueuses magnificences ? C?est loin des côtes qui Fea- 
tourent, loin de l'aspect des terres où. la nature siège immo- 
bile ; loin de ce qui rappelle lea bornes de la vie et les 
limites des choses ; c'est ïh que ces déserts mouvants se dérou- 
lent sous l'immensité du ciel, dans toute, la splendeur de leur 
essence, infinis, .éternels c^mme la pensée qui les enfanta. 

Le vieillard qui accompagnait la jeune fille était redescendu 

-da^s la cabine : la mer le fatjiguait. Il remonta, au point du 

:jour, et, s'approchant, d'un pas mal affermi,. — « £h ! bien , 

Betty , ditril , l'orage ne t'a dope pas incommodée ? — Vous 

savez, reprit-elle, queje ^uis accoutumée k ces tempêtes: 

sHl vous souvient de celle qui pous accueillit paguères^ dans 

les eauK^es. Antilles , vous concevrez aisément que j'aie sup- 

.porté'celle-ci sans soufirir. — Tu es une voyageuse aguerrie ! 

et cependant , il me semble que tu as chancelé un moment. — 

.Monsieur ni'a retenue. » I^e vieillard leva les yeux sur Arthur ; 

, Betty le salira à son tour, s'enveloppa, avec un soin nouveau , 

.daQ$ sa pelisse, et, tous deux i^e retirèrent. 
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Ces rapports , commencés par hasard , devaient continuer 
par situation. Dans cette habitation flottante où toutes choses 
étaient communes, où les moindres événements avaient, pour 
tous un égal intérêt, on se retrouvait trop souvent en présence, 
pour qu^une sorte dMntimité locale tardât à s'établir. 

C'était surtout le soir, quand la journée avait été froide ou 
pluvieuse , et que le soleil couchant ramenait la sérénité dans 
le ciel ; quand les matelots se reposaient sur les cordages de 
Tavant; c'était alors que, las de respirer les miasmes résineux 
de la cabine, on remontait sur le pont pour assister à cette 
transition délicieuse des splendeurs de la lumière aux ombres 
de la nuit. Puis, lorsque les étoiles brillaient et que le capitaine 
avait prédit une nuit de bon voyage , chacun retournait vers 
.son gtte , et l'on s'endormait. 

Etrangers aux habitudes de leurs compagnons, miss Betty 
.et Williams Wilder^ ce vieillard qni ne la quittait plus, pro- 
longeaient seuls leur causerie d'intimité. 

Arthur s'était emparé , peu à peu, de la confiance du vieil- 
lard : Admis aux entretiens du soir, il recueillait avec avidité ^ 
les paroles de la jeune fille, et prétait une oreille complaisante 
au bavardage de Wilder. 

La vieillesse est conteuse : pour elle , raconter , c'est 
rajeunir ; quand la vie va se retirer, on aime k ressaisir une 
ombre du passé, on retrouve avec joie, ces vertiges de l»jeu- 
nesse, qui bientôt auront disparu tout entiers, Wilder avait 
été soldat : c'est dire qu'il gardait provision de faits d'armes ; 
il avait été marin : les années de sa vie maritime avaient laissé 
leur date dans sa tête ; il avait combattu pour l'indépendance 
de l'Amérique : l'histoire de ces nobles luttes, les exploits 
auxquels il avait pris part étaient aussi gravés dans sa mémoire, 
et d'étail là le cercle de ses éternels récits. 

ce Ces mers que je parcours , disait-il , me rappellent à 
chaque instant , les destinées de mes premiers jours. C'est au 
milieu des hasards de l'Océan que mes belles années s'écou-» 
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lèrent. Plus tard , quand le cri de Pindépendance retentît dana 
ma patrie , je reTÎns au rivage et je me fis soldat. — Vous ayez 
entendu parler de Texpédition de Gharles-Town. Je fus dé 
ceux qui préservèrent la place, de Tassant. C^était le 1" Juki 
1776. La flotte de sir Parker était arrivée dans le port, grosse 
desbataillons anglais commandés parClinton et par Gomwallis. 
Ils avaient résolus de diriger leurs premières attaques contre le 
fort de Sullivan que nous occupions sous les ordres de Moolrie 
et de Gadsden. 

» La flotte s^embossa devant nous, et, depuis le lever de 
Paurore jusqu'au coucher du soleil , nous vknes pleuvoir à nos 
pieds , une grêle de fer. -« Les munitions de guerre nous matie 
quaient; Fennemi avait encore pour lui, la supériorité du 
nombre ; eh bien ! tous ses efforts , ses bouleta et ses bomben 
n^aboutirent qu'à le débarrasser de sa poudre , et d'une assez 
belle frégate qui brûla pour éclairer la fuite des yaincus. 

» Le lendemain , la mer était calme et vide : il n'y avait pas 
une voile à l'horizon : on eût dit que la flotte entiéie s'était 
abimée sous les eaux« 

Et tandis que le YÎeillard parlait ; la jeune fille qui n'avail 
plus rien à apprendre de tout cela, risquait à demi voix, une 
réflexion timide qu^Arthur ne laissait jamais sans réponse. 

u Quelques années plus tard, continua Wilder, je suivis 
Washington dans l'expédition de la Virginie : nous allions dé- 
livrer nos frères et porter un coup mortel aux espérances de 
l'Angleterre. C<^)mwallis s'était retranché dansTork-Town, à 
l'extrémité de cette péninsule formée par les rivières de James 
et d'Tork. — Déjà , votre immortel Lafayette avait pris posi- 
tion sous les murs de la place. 

» Ce fut alors que le général Rochambeau réunit se» forces 
aux nôtres : Les bataillons de Tindépendance s^étendirént sous 
les murs de la ville , comme une enceinte vivante dont les 
extrémités finissaient au rivage : En même temps, le comte de 
Grasse interceptait les communications du côté de. la mer et 
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complétait le blocus.— C'en était fait du despotisme Anglais: 
Corn^allis capitula et John, Bull comprit enfin que rAméri- 
que était libre ! » . 

. — Wilder avait feit de ces derniers mots , une sorte de 
formule par laquelle il terminait toujours lliistoire de ces 
événements : 

Betty respirb plus à Taise et la contrainte cessa, 

— H y avait dans les paroles de la jeune fille, un élan 
«Tenthdusiasme qu'Arthur se gardait d'affaiblir. Té&A«in de 
cette exaltation, il se disait parfois que si jamais l'amour se 
révélait en elle, il puiserait, dans cette imagination brûlante , 
de célestes couleurs et se traduirait par cette bouche d'ange, 
en merveilleux langage. 

Ainsi commencèrent, entreelle et lui, ces intimes rapports 
qui vont d'une ftme à l'autre, liens mystérieux et puissans 
comme les chaînes de la destinée. 

Une fois , Wîlder monta sur le pont , avant l'aube. Tourné 
vers l'orient , il attendit le jour avec une impatience marquéç. 
Quand la ligne des eaux commence^ à se dessiner sur le ciel, 
il se fit apporter du rhum , le versa dans la marmite des mate« 
lots et se mit i préparer un punch > en fredonnant des chants 
de guerre. Le mousse qui l'assistait dans cette grave opéra* 
tion, écoutait avec étonnement ces refrains des combats. Il 
irçmarquait aussi que Wilder avait quitté la vieille capote du 
marin pour le frac des solennités. ^ 

Arthur vint le surprendre au milieu de ces préparatifs ; 
-Wilder parut d'abord contrarié : il alluma le punch en fron- 
çant le sourcil ; mais cette impression de mécontentement 
s'effaça presque aussitôt.' — « Venez, Arthur -, venez, lui dit-il : 
D vous comprendrez ma joie : vous êtes digne de la partager. 
» Savez-vous bien , que le jour que j'attends, .ce jour qui va 
» paraître^ c'est celui de l'annirer^aiVe î quelques minutes 
x> encore, et l'An^érique célébrera pour la cinquantième fois, 
» la fête de l'Indépendance ! Je vais donc saluer encore le 
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» soleil du 4 Juillel ! Contemporaia de ces grandes révo- 

» iutiooA^ présent au témoignage de la postérité, je vais saluer 

yy dans leur gloire, Jefferson et John Adam9 , Franklin ^i 

9 Létingstan ^ Shêrman et Washington le Grande le père 

)i de la patrie, cet homme élu de Dieu, pour inaugurer par la 

i> victoire , les libertés de F Amérique ! » A ces mots , il s^arréte , 

fixe les yeux sur lliorixon, se précipite vers la chambre ou 

Betty risposait, et Tarrache au sommeil, — Comme il revenait 

avec elle, un rayon du çoleil, échappé des flots du levant, 

inondait retendue , et ce couple immobile , cette jeune fille 

et ce vieillard, bénissant k la fois, dans des Ages si différents, 

le génie de la patrie, retraçaient merveilleusement Thistoire d,e 

sa génération nouvelle recevant de la génération qui s^éteint, 

le dépôt de ses destinées et le mandat de l'avenir. — « Oui ! 

» s'écria Wilder, repassant dans son enthousiasme, le texte 

» de la déclaration i prélude de Fère nouvelle qui régénéra 

» rAmérique ; oui ! la nature et Dieu ont donné aux peuples 

» de la terre, le droit de se placer sur le même niveau! lea 

» hommes sont égaux et reçoivent , h leur naissance , la liberté 

» avec la vie ! » Puis , se tournant vers la jeune fille : — • 

c( Le malheur s'est appesanti sur toi , pauvre enfant : orpheline 

19 k quinxë ans, dépouillée de tes biens, il ne te reste pIuA 

» que le vieil ami de ton père. Et moi aussi ^ victime dQS 

» caprices du sort, je vois mes tristes jours, s'échapper un à 

» un, comme des larmes de misère \ C'est le destin ! Suppor- 

» tons ses coups sans nous plaindre \ bientôt tu partageras 

» avec moi , ces débris de fortune que je vais recueillir à Malte, 

9 et je ne te demanderai en échange , que de reverser sur mon 

» front quelque chose de la fraîcheur de ton âge ; dans mon 

» cœur, quelque chose de cette espérance qui naît de la jeu* 

» nesse., qui fleurit et meurt avec elle. 

Ainsi l'histoire de fielty se révélait dans cet épanchement : 
Arthur écoutait, en frémissant, les paroles du vieillard, et cher- 
chait à douler. Ces paroles sinistres, dont le sens était pourtant 
assez clair, il craignait de ne pas en saisir toute la portée, car 
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il avait remarqué, dans la physionomie de Wilder, quelque 
chose de sombre et d^équivogue, un doute, une menace, une 
énigme de Fâme dont il ne trouvait pas le mot. 

Seulement , il comprit dès-lors que ces entretiens du soir 
n^avaient point glissé sur son cœur sans y laisser de traces et, 
pour la première fois^ il se demanda, dans son trouble , sUl 
était vrai que Betty pût être séparée de lui à toujours. 

Cependant , les matelots , instruits de la solennité dont 
Wilder célébrait le retour, vinrent présenter au vieillard, 
leurs félicitations et leurs sympathies. L^ovateur de la troupe 
célébra , dans sa harangue, le rhum de la Jamaïque qu'il pro- 
clama, sans hésiter , le plus glorieux produit de l'Amérique. 
En tout autre moment , Wilder eût combattu cette opinion 
hypeii)olique ; mais c'était encore un éloge : il fallait biea 
l'accepter : aussi , loin d'attaquer leur conviction , il leuip 
abandonna les bouteilles que le punch n'avait pas reclamées. 
C'était répandre autour de lui du bonheur et de la gaité pour 
toute la journée : Tel fut, en effet, le transport des pauvres 
mariniers , qu'à les voir et h les entendre , on les eAt pris 
vraiment pour des enfants de Ne\v-¥ork et de Philadelphie. 

BienlAt le capitaine parut ^ suivi des passagers qui récla- 
maient, à grands cris, le café du matin , ce réveil du naviga* 
teur : le café à bord , dans dé petites tasses de terre grise , aveo 
la cassonade que l'on puise au baril ; le café qu'on savoure, 
en cercle ; autour du cabestan et qu'on achève lentement , 
pour préparer ensuite et fumer h son aise, la cigarette d^Espâ- 
gneou.la pipe d'écume. -r- En même-temps , Wilder appelait 
-ses compagnons autour du liquide enflammé , et les conviait, 
d'une voix triomphante, au Toast de la liberté. — Ce fut un 
houra général ! — On s'accroupit autour de lui. Arthur alla 
s'asseoir triste et silencieux, à c6té de Betty. Indifférent k ce 
qui se passait , peu disposé à prêter l'oreille aux allocutions 
de l'américain, il s^étaît placé là, sans y songer^ guidé par un 
instinct secret, accablé par le sentiment intime d'un malheur 
t^'il ne djfcfinissait pas. 
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Le punck niîsselait autour de lui : il circulai! à la ronde , 
avec la joie elles chansons de fête : lui seul, il restait calme 
ef froid dans cette atmosphère d'ivresse. 

La goélette se trouvait alors en vue de Félicuri. Entraînée 
par les courants, elle déviait vers cet archipel de Lipari qu^oti 
reoonnaitde loin, à sa crête élancée et pyramidale de Strom- 
boli. 

Volcan dégénéré , résidence déchue d'Eole , Stromboli , 
l'ancienne Strongile n'a conservé de son premier éclat qu'une 
apparence dérisoire. Il exhale en fumée sa colère impuissante et 
semble n'avoir été conservé que pour annoncer aux voyageurs, 
l'apparition prochaine de l'Ethna. 

Lipari, Salina, Panaria s'étaient montrées successivement 
avec leurs reflets bleuâtres et leurs capricieux contours. La 
mer s'étendait immobile autour d'elles, comme une tablé d'6r 
sous un ciel enflammé. Spectacle d'harmonies et de magnifi- 
cences qu'on retrouve bien rarement au-dçlà du détroit, dans 
ces parages ultra^siciliens où les flots opposés de l'archipel de 
. Grèce , de la Candie et de l'Adriatique font déjà pressentir les 
agitations de la mer de Chypre. 

Ce tableau de la nature assoupie et resplendissante con- 
trastait fortement avec Fattitude de l'équipage. Il y avait moins 
de bruit, moins de mouvement dans cette immensité que sur 
les planches étroites où quelques hommes célébraient en 
buvant, les fêtes d'une autre hémisphère. Le punch était à sa 
fin , mais l'exaltation atteignait à son apogée. Wildor et ses 
amis recommençaient pour la centième fois, la série des chants 
patriotiques qui , dans tous les pays et dans toutes les langues 
sont sitAt épuisées , parce que d^aventure , la liberté n'a 
qu'une hymne de gloire comme elle n'a qu'un nom et qu'un 
jour. 

Fatiguée de ces bruits , Betty s'était retirée à l'arrière. 
Toute son attention était absorbée par un de ces phénomènes 
si fréquents dans la Méditerranée , quand les cimes des mon- 
tagnes se montrent au*desBus des nuages, séparées de leur 
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base, aîdsi que des créations aériennes où comme les .mirages 
du ciel. La crête de TËthna figurai!, dans son isolement , une 
citadelle è créneaux dentelés, et Ton eut vainement cherché 
k quelle terre appartenait ce fragment de la terre. Arthur 
«^approcha de Betty ; il lui expliqua les causes de ces apparia 
tions et parlait avec cette complaisance deThomme qui veut 
fixer, & tout prix , Tatteotion ; mais à la rapidité de ses discours, 
il était aisé de comprendre qu'il crtiigoaii que le ledips ne 
manquât , pour descendre de ces hautes régions aux choses 
d'ici-bas. 

Toutefois, la transition s*opéra d^elle-méme. Quand PEthna 
est voisin, Malte n'est pas éloignée : la fumée du volcan à^ 
plus d^une fois , couvert de son voile funèbre, le vieux séjour 
des chevaliers. -^ « Grâce au ciel, disait-*il, nous sommes 
tombéis en calme plat.. Il n^y a pas un sou£Ele d'air pour remuer 
nos voiles ; et^ comme si la mer était d'accord avec moi, pour 
prolonger votre séjour à bord , nous dérivons vers Lipari. Oh ! 
n^est-il pas vrai , miss Betty , qu^on ne dit pas sans peine , un 
adieu éternel à ceux qui ont eu part aux paroles de Tintimité. 
Qui donc briserait tout-à-coup, sans regret, ces relations si 
douceis ! Vous descendrez à Malte , miss Betty ! et moi , je 
poursuivrai ma course vers un pays qui fut long-temps mon 
rêve d'or, et qui ne sera désormais, à mes yeux , qu'une terre 
d^exil et de tristes. pensées. » — c( Vous allez donc bienloiii, 
reprit la jeune fille ; » -^ « Je vais où vous n'allez pas : je vais 
chercher sur des rivages qui me sont inconnus, Foubli d^une 

illusion qu'il faut sacrifier ! Ce vieillard qui vous mène, il 

V s'est approprié votre cœur, votre main : car vous serez $a 
femme! sa femme ! vous ! Betty ! la femme d'un octogénaire qui 
n'aura , pour payer le sacrifice de votre existence , que des 
histoires de combats et un testament ! mais ne sait-il donc 
pas , cet homme , qu'il est des sacrilèges tolérés par les lois 
et réprouvés par la nature ! Lui , votre époux ! Betty ! Profa- 
nation ! et vous y consentez !..... Grâce au ciel ! je n'entendrai 
pus , du moins, le son des cloches qui tinteront le jour de votie 
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mariage, k régHse.âeSt^Louîs ! Par!donnez*moi, cariai 

parlé : Epousez ce* vieillard , Betty ^ vous avez promis de 
Fépouser !..... — Je n'ai pas promis cela, reprit naïvemeut 
la jeune fille : qui vous a dit. . .., . -^ Mais lui ! ce matin même ! 
Wilder ! Âurais-je mal compris ? Me serais-je trompé ? S'il en 
était ainsi, Betty, prenez pitié de moi ! Répétez-moi que je me 
suis tiompé..,. et je vous rendrai grâce à genoux, grâce à vous 
et k lui, car il me sera permis encore de croire au bonheur sur 
la terre !» 

» 

Betty ne répondait pas : tout entière à ces impressions 
inconnues, elle cherchait à se rendre compte. Seulement, par 
intervalles , elle levait sur Arthur, un regard étonné ; et tous 
deux, là, sans mouvement, sans voix, ils échangeaient, parla 
force des sympathies , de profondes révélations. Il y a^, dans 
la rencontre de deux amours naissants , une sorte de fusion 
maj^étique dont Faction établit, dès l'abord, de secrètes 
intelligences , car Pâme aussi a ses intuitions puissaptes , irré- 
cusables^ infaillibles. — Tout- à-* coup , là voix de Wilder 
retentit à leurs oreilles et rompit comme un verre cette extase 
céleste. 

— (( Hola! mes fugitifs ! nous voua retrouvons enfin! vous 
paraissez surpris ! sur mon ê^me !. prenez-y garde ! il est dqs 
soupçons redoutables !..».. Belty, queFon descende, et vous, 
Arthur , nous nous expliquerons plus tard. 

Frappé d'étonnement , Arthur i^. trouva pas un mot à ré- 
pondre : il les regarda i^éloigner l'un et l'autre , Betty, sou- 
cieuse, agitée, Wilder, gesticulant, chantant et décrivant , 
dans sa marche , une variété infinie de figures géométriques , 
plus anguleuses les unes que les autres. 

Quand il revint de sa surprise, Arthur essaya d'attribuer à 
rivresse ceis'paroles menaçantes , mais en dépit de ses efforts^, 
une inquiétude vague l'agitait : si Wilder retrouvait la ma- 
moire avec la raison ; s'il jugeait à propos de s'inlerposisr 
entre elle et lui , avec cette opiniâtreté de là vieillesse , et île la 
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vieillesse jalouse, ombrageuse, opiniâtre ; quel moyen d^échap- 
per à sa surveillance ; quel moyen de soutenir, sans se perdre, 
un examen de toutes les heures, de toutes les minutes. 

Arthur passa le reste du jour dans ces tristes réflexions. Le 
vent du nord-ouest avait remis la goélette en son chemin ; il 
soufflait avec plus de force, à mesure que le jour baissait. 
— Au coucher du soleil , on filait huit nœuds à Pheure. 

Betty ne reparaissait pas : affreuse position que celle de ce 
jeune homme dont tout l'avenir dépendait d^Q caprice de 
vieillard et d^un coup de vent ! Quelques heures encore et Toq 
allait découvrir le rivage de Malte ! Betty touchait au terme 
de son voyage et à peine avait-elle eu le temps de comprendre ! 
et tous deux, entraînés par une force irrésistible, lancés contre 
le. but fatal, ils allaient se quitter, sans pouvoir échanger 
d^autres paroles que ces adieux de politesse, ces formules de 
convention , ces banalités de la vie !... Oh ! non ! se dit Arthur, 
je ne la laisserai partir qu'après avoir essuyé son refus ! et sMl 
arrive, par un bienfait du ciel, qu^elle hésite à le prononcer, 
moi aussi je vais à Malte. 

Cependant , à la hauteur de Paniellana , une petite pluiè 
commença à tomber. Le6 voiles s'abattirent : le vent avait 
cessé. Le jour n'était pas loin ; Arthur reprit courage : il pensa 
que le sort lui donnait un dernier répit et que Fheure n'était pas 
venue. 

L'espérance lui rendit un peu de calme : il alla se jelorsur 
le lapis qui lui servait de lit et ne tarda pas à s'endormir. 

Ce sommeil fut profond comme le sommeil des grandes 
douleurs, sommeil du corps et de l'âme, sans interruptions, 
sans rêves. Lorsqu'il ouvrit les yeux, Arthur comprit, h l'équi- 
libre de la goélette et au sifflement continu des vagues, que 
l'on marchait, vent arrière , avec une effrayante rapidité. 11 se 
leva, en sursaut, s'élança sur le pont, jeU ses regards à 
l'entour , cherchant avec inquiétude , les c6te8 de Sicile et 
Pantellaria et Malte. 
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Il n^y avait pas un rocher, pas une bai^ae, pas une voile 
sur rhorîzon ! 

Il appela le capitaine et Finterrogea sur la direction du 
bAtiment. — Oh ! signore, reprit le digne enfant des bouches du 
Cattaro (Dieu vous garde de cette race moitié génoise, moitié 
grecque, et plus juive, cent fois, que tous les rabbins d'Israël ! ) 
oh ! signore, soyez sans inquiétude : nous cheminons en bien- 
heureux ! Le%fanteSiroccoi (£. S.-E.) 86* W\ et vous pouvez 
m'en croire : je termine à Tinstant mes calculs. Beau voyage, 
Corpo di Bacco/ Cent huit milles en 12 heures ! à ce train là , 
si Dio vuole , nous serons dans huit jours k Chypre. — Et 
Malte! Malte , monsieur ! nous avons donc passé Malte P --- 
Passé depuis six heures ! le ciel en soit loué ! Je crois que ces 
Américains nous portaient malheur ! depuis qu'ils sont partis , 
nous bridons la mer ! Corpo di Bacco ! 

— Débarqués ! Débarqués ! et vous ne m'avez point éveillé ! 
et je ne les ai pas revus ! — Vous dormiez de si bon cœur ! 
il était si matin ! et puis , le vieux buveur de punch m'avait si 

bien recommandé de respecter votre repos ! J'aurais eu 

quelque envie de lui' désobéir, mais la barque du port appro- 
chait : il fallut les aider à descendre, et nous reprîmes notre 
route , par le plus favorable des vents : Sou£Ele ! souffle ! 
Ponente ' Maestro ! (O.-N.-O.) souffle hardiment, dans nos 
Toiles et bientôt nous te bénirons dans la mer de Candie ! 

Arthur n'écoutait plus : il restait là, debout, en proie à 
toutes les douleurs qui surgissent au fond de l'âme, quand, 
remuée par un dernier malheur, la fibre des souffrances vibre 
plus fortement, et reproduit à-la-fois , les impressions passées 
dont elle a gardé les vestiges. Des mots confus sortaient de sa 
poitrine comme un gémissement, comme un râle étouffé 

Et la goélette aux voiles arrondies glissait, paisible et glo- 
rieuse, à la surface des eaux, semblable à la mouette qui rase 
les flots dana son vol et dont les blanches ailes éparpillent 
sur son chemin, la poussière des vagues. 
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Toul-à-ooup, Arthur te rèTeîlle : il court au capitaine, le 
supplie d'arrêter sa marche, de retourner vers MaUe;! quelque 
prix qu'on exige ii ne comptera point : Tout , pour at)order 
dans celte tle dont il ne peut s^éloigner sans désespoir ! — On , 
s'étonne, on s^assemble ; Arthur répète ses propositions et le 
capitaine parait disposé à les accepter. 

Mais voici que les passagers s^épouvantent : k Pidée de 
rentrer dans le canal de Malte et de perdre le fruit de ccTeat 
favorable dont on s^était tant réjoui, on s^indigne, on se 
récrie, on énumére avec effroi , les conséquences de ce retard. 
Le capitaine essaya de prouver à cette poignée d'égoïstes, 
que leurs lamentations étaient peu fondées ; on ne voulut point 
l'entendre ; il ne s'en fallut guéres que l'équipage ne se par- 
tageât en deux camps; les marins d'un côté, sous les ordres 
d'Arthur ; les passagers de l'autre, groupe informe et bizarre, 
sans chefs et sans soldats, quelque chose de semblable à ces 
gladiateurs africains qui provoquent toujours le combat et n'en 
•viennent jamais qu'aux menaces et aux gesticulations. 

Arthur comprit bientôt qu'il lutterait en vain contre sa 
destinée et s'éloigna de ce bruit. Dés lors , il vécut seul, peu 
soucieux des choses du voyage, impassible et muet comme 
s'il eût renoncé à tous les intérêts de la vie pour résumer son 
existencedans une pensée de malheur. 

Parfois , quand la mer était agitée , quand la brise humide 
et pénétrante sif&ait dans les cordages, k l'issue dé la nuit, et 
que les matelots engourdis grelotaient k Tavant , pressés les 
uns contre les autres , il montait sur le pont. Il se croyait plus 
seul, dans cette solitude au milieu des solitudes delà mer ; 
le tableau de ses flots irrités , sombres, déserts, fixait un 
instant sa pensée : — Cette uniformité du ciel et -des eaux, 
-ûcîtte vaine colère des vagues , c'était sa destinée k lui ; lui 
aussi renfermait dans son sein, d'impuissantes, tempêtes. Il y 
avait Je , .de mystérieux rapports, de profondes sympathies; la 
voix même des flota portait k ses orqiUea^ des murmures 
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d'intelligeiice; — Dans ces longues méditations, ses sourenirs 
s^efiaçaient insensiblement; il attendait^ plus calme, le lever 
du soleil et redescendait ensuite, de peur de rencontrer un 
regard bu d'entendre une parole humaine qui dissipât troptôt 
Vidée de son isolement. 

Enfin Chypre parut : on jeta Fancre , dans la rade de 
LîmasoU 

Arthur qui redoutïiit sur toutes choses , Tagitation des villes 
se relira, dans une maison grecque bâtie sur le penchant de la 
colline qui termine la plaine et résolut d^attendre là , l'occasion 
de sortir de Chypre pour aller à Malte. 

Désormais' le but de son voyage était perdu : semblable à 
ces navigateurs dont la boussole est détraquée et qui n'ont 
plus pour guide qu'une étoile dans le ciel , tous ses vœux se 
portaient vers ce rocher lointain. 

Plusieurs mois se passèrent sans nouvelles. Le vieillard qui 
lui avait donné Thospitalité , s'efforçait de dissiper cette mé- 
lancolie dont il respectait le secret. Arthur se laissait faire : 
quelque fois même il suivait son hôte h la chasse , mais bientôt 
il se retrpùvait seul, car il aimait h s'engager dans des ravins 
profonds où son guide chancelant ne pouvait s'aventurer. 

Une fois, ilserendit au village de Bafa, qui fut jadis Paphos: 
village de terre grise au milieu des marbres de Paros ; village 
moitié grec, moitié turc, au pied de ces vieilles murailles 
élevées par les croisés du 12°^* siècle, sur l'emplacement des 
temples consacrés aux deux Vénus , la Yénus de Laîs et 
celle de Sapho ; l'upe , parée d'or et de soie , exhalant les par- 
fums de la terre et l'ivresse des passions ; l'autre , aérienne ; 
céleste^ la Vénus Uranifi, sans forme arrêtée, sans vêtements 
humains. Telle qu'Anacréon la rêva quelquefois. — Arthur 
explora tour-à-tour , ceS'débris du passé ; ces chapiteauxiom- 
bés, ces colonnes couchées sur le sol et dont les disques déta- 
chés reposent- les uns sur les autres , comme s'ils attendaient 
de nouveau , Ja main qui doit les réunir. 
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Avec quelle émotion il tenait ses regards attachés sur ces 
ruines qui parlent du cœur ; sur ces débris témoins des choses 
d^autrefois , de ces joies ot de ces douleurs si semblables aux 
joies et aux douleurs de tous les âges ! avec quel intérêt il allait 
rechercher , dans ces destinées éteintes , l'histoire de son 
avenir ; Tamour est superstitieux comme le malheur : si quel- 
que compagnie d'oiseaux voyageurs eût alors passé dans le 
ciel, Arthur eût retrouvé, d^inspiration , le secret des ^tf- 
gures^ et comme les dieux de FOlympe, il se fût réjoui du 
nombre impair. 

Les oiseaux reposaient sur leurs branches de myrthe ; les 
ruines étaient revêtues de ces teintes soyeuses que le soleil 
d^Asie imprime aux monuments des siècles : Il n'y avait là , 
comme dans Fair, que des présages de bonheur , et les mai- 
sons blanches de Bafa pouvaient lui rappeler le calme de la vie 
champêtre , mais non les tristesses de l'âme. 

A peu de jours de là, un brick de Tripoli s'arrêta aumouil* 
lage de Limasol : il faisait voile pour la Sicile : le capitaine 
promit de toucher à Malte si la traversée était heureuse : Arthur 
s'embarqua et partit par un bon vent de nord-ouest. 

Jamais navigation ne fut plus rapide : Le troisième jour, 
on avait découvert la cime de l'Ida et les côtes delà Candie : 
l'ile de Gozzo ne se montra que pour disparaître. 

Arthur se retrouvait à mesure que l'on avançait : ce n'était 
plus cet esprit inquiet, taciturne et toujours sur le point de 
jeter sa colère contre le premier venu : ce n'était plus cet 
homme au front pâle, dont les rares apparitions frappaient 
l'équipage d'étonnement , j'ai presque dit de terreur. Arthur 
était joyeux comme le ciel était riant, comme les flots de la 
mer étaient limpides et légers. Il se montrait l'ami de tous et 
s'enivrait avec plaisir , des poésies de l'Océan. Il y a , dans 
l'espérance du cœur, une puissance de sympathie, qui associe 
tout l'univers aux impressions de l'homme. Dans ces heures 
d'illusion , le feuillage d'un arbre, le nuage qui flotte aux 
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deux I la fleur qui se balance au vent , tout a , pour nous , 
son langage , son mystère et son sourire. 

Arthur était heureux de cette félicité vague qui est la plus 
grande des félicités^ par cela même qu'elle est indéfinie^ con- 
fuse , mélange de fantaisies, de rêves , sans rien de réel encore, 
car la réalité , c^e%ï le destin , c^est la dérision , la vie dans sa 
nudité. 

Sur le milieu du huitième jour , Malte parut avec son triple 
port et ses vaisseaux h Pancre. La ville des chevaliers som-- 
meillait sut ses rochers , comme un aigle dans son aire. 

G^était midif Theure silencieuse où tout se tient h Tombrc; 
pas un soutQe dans Pair , pas un habitant sur la plage ; pas 
une voix qui répétât les chants du marinier qui , dans les autres 
moments du jour, retentissent de toute part. Les navires du 
port balançaient dans le vide, leurs mâts brillants et dépouillés ; 
les toitures d'ardoise reluisaient au soleil : on eût dit d'une tie 
enchantée, d'une création nouvelle, sortie des eaux de la Sicile 
comme ces éoueils éphémères qui parurent une fois, soulevés 
par FEthna et s'abimèrenl aussitôt. Â la voir dans son repos du* 
jour, cette cité de Malte, on douterait qu'il y ait là un peuple, 
si Von n'aperbevait , au-dessus des murailles , le pavillon de 
TAngleterre. 

Malte est une tle de transition. — Jetée entre l'Europe el 
l'Afrique, elle tient h l'occident par son langage , par ses coiis- 
Iructions et par ses lois. 

Ses costumes, ses mœurs, ses habitants naturels, son climat! 
et ses allures, tout cela eét de l'orient.. Elle semble couronnée 
de cette auréole poétique- dont les iles de l'Ionie ont conservé 
l'iiéritage et qui brille à toujours, depuis les remparts de 
Bysance jusqu'aux ruines de Memphia et de Thèbes. 

On mit le canot à la mer et quelques instants après, Arthur 
s'élança sur le rivage. 

Par un de ces retours que tout le monde a éprouvés, sa 
confiance s'évanouissait tandis qu'il approchait du bul et 
î** sÉan. — TOMB I. 6 
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chèque pas augmentait ces appréhenêiona ai naturelles au 
moment de la crise , quand nous sentons que le hasard ¥a 
décider de tout. 

Ce jour devait marquer y dans la vie d^Ârthur , une des 
phases les plus solennelles , et jamais il ne s^étaît trouvé plus 
faible, plus timide, plus découragé. 11 se demandait à lui- 
même , ce qu'il était venu faire à Malte ; quels étaient ses titres 
à Tamour de Betty ; quel gage il en avait reçu ; avec quelles 
paroles il se présenterait devant elle, lui, compagnon oublié 
d'un voyage si court et déjà si loin. — Il repassait dans sa 
mémoire cette conversation interrompue par la voix de 
Wilder ; ce songe d^un moment dont il avait cru, Pinsensé, 
réaliser un jour les frivoles promesses. Eh ! quelle apparence , 
bon Dieu ! n'allait-il pas retrouver ce vieillard ! n'allait-il pas 
réveiller, par sa présence, les souvenirs de cette nuit funeste 
oii Wilder avait révélé ses soupçons ; Wilder dont le départ, 
furtjf démontrait assez clairement les craintes et la jalousie! 
Et dès-lors, quelle suite de travers, d'obstacles, de dangers, 
pour elle surtout l 

Et puis, une pensée terrible, une pensée qui lui torturait 
le cœur : peut*-étre allait*il trouver Betty mariée h ce vieillard ! 
peut - être cette histoire de misère était - elle accomplie sans 
retour ! Ah ! sans doute, il pouvait chanceler sous le poids de 
ces pressentiments ; et je m'étonne peu que ses r^ards se 
soient reportés si souvent vers le brick qui s'éloignait k 
pleines voiles. 

Mais il était trop tard. 

Il s'établit dans le quartier le moins populeux. Son hAte , 
homme au courant des choses de la ville, vint l'informer de 
toutes les nouvelles. Il s'arrêta surtout aux détails d'une fête 
oti le commandant de la place devait réunir, ce soir là même, 
les principaux habitants du pays ; il se fit un devoir de dérouler 
la liste de ces notabilités. Dans cette nomenclature aristocra- 
tique Wilder , avec son nom de deux syllabes , trouvait 
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difficilemefti place j et Ton peut croire qu'il serait resié dans 
Poubli, si Arthur ne Peut appelé lui-même. — Vous ne pariez 
pas, dit-il, d'un étranger arrivé depuis quatre mois, homme 
connu pourtant , dans les fastes de {^Amérique et dont la TÎe 
appartient à l'histoire , sir Wilder ? — En effet , sir Wilder est 
au nombre des conviés ; mais je ne croyais pas que votre 
seigneurie tint en si haute estime un vieillard que Fopinion 
publique , injuste assurément , couvre de ridicule : votre 
seigneurie, je le vois, ne sait rien de ce mariagejioni on fait 
tant d'histoires ! Epouser, à son âge, avec ses cheveux blancs, 
ses rides et ses cicatrices, une jeune fille si belle, si bien faite 
pour tous les plaisirs de la vie ; et Tépouser, en dépit d'elle 
même, au mépris de ses protestations, de ses prières, de ses 
larmes ! — Il y a là certes de quoi justifier plus d'une calomnie ! 

Arthur était anéanti : il souffrait horriblement : il eût voulu 
Tarréter : il ne trouvait pas un mot, pas un geste, et l'hâte 
encouragé par ce silence poursuivait froidement : — « Qui 
sait par quels moyens cet homme est parvenu h ses fins ! 
n avait, dit-on, déclaré à la pauvre fille, que si elle ne con- 
sentait k devenir sa femm^, elle devait se préparer à retourner 
en Amérique et à y retourner misérable, sans autre ressource 
que le travail de ses mains ou là pitié des hommes! Depuis ce 
moment, elle passe sa vie dans les pleurs : sa santé s'affaiblit ; 
quelquefois, le matin, on l'aperçoit à sa fenêtre, les regards 
fixés sur la mer, pÂIe, flétrie , mourante. Si cela dure ainsi^ 
elle n'a plus long-temps k vivre. — Elle en aimait un autre ! » 

Ges derniers mots produisirent sur le jeune homme un irré- 
sistible effet, a Assez! c'en est assez ! ne comprenez-vous pas, 
è^éèria4-il, d'une voix altérée ! je ne veux rien savoir ! rien de 
plus ! laissez-moi : j'ai besoin d'être seul ; et puis il ajouta : — 
« Tirai à cette fête ! » 

L^hètese retira, flans ajouter un mot. BientAt on sut dans 
Ph6tel, quelle part le nouvel arrivé prenait au malheur de' 
Betty ç -** bîcJatÀt oii raconta par 1» ville que Tamaiit de mtHrisa 
Wilder était venu pour la venger. 



M 



RETUE Btf WORD. 



Fidèle k sa résolution , Arthur écrivit sansjretard au consul 
de France, et reçut sa lettre d*invitation. 

Onze heures sonnaient quand sa voiture s'arrêta devant 
I^ôtél du commandant. Il franchit précipitamment Tescalier : 
Torchestre exécutait un prélude de walse. — Il chercha , de 
l'^œil , sir Wilder, et ne le trouva point. — En ce moment, une 
femme parut sur le seuil de la salle voisine : 

C'élfiîit Betty. 

Arthur se précipite vers elle ; il la prie pour la walse , et sans 
attendre sa réponse, Teutraine dans le tourbillon. Elle, que 
cette voix avait émue dans Fâme , se laisse conduire , un 
instant , sans comprendre d'oii lui vient cette agitation ; mais 
bientôt elle lève les yeux, regarde fixement cet homme qui, 
lui aussi avait le front pâle et le sein palpitant ; elle le reconnait^ 
pousse un horrible cri, et tombe dans ses bras, comme une 
femme morte. 

> On s^arréte^ on s'attroupe, on appelle au secours : le bal 
est suspendu. 

. Cependant on s'empresse avec curiosité autour de Tétranger ; 
on se rappelle le? bruits qui s^étaient répandus ; on cherche le 
mystère de cet évanouissement ; la préoccupation devient 
générale ; « — Mais secourez-là donc ! s'écrie Arthur ; mais ne 
voyez- vous pas que cette femme expire ? suis-je donc seul ici ? 
n'y a-t il personne^ parmi vous, pour détacher sa ceinture 

et dégager son front des ornements qui le surchargent ! » 

Puis, promenant sur ce groupe immobile^ un regard enflammé, 
— et Cette femme n'a-t-elle pas une sœur ?..., un mari ? » 

En achevant ces mots , il reconnait Wilder, aussi pâle que 
lui, aussi ému que lui; Wilder que l'étonnement , la fureur, 
la jalousie tenaient debout et immobile, comme un spectre* 

On emporta Betty : Wilder la suivit en silence : il comprenait 
combien les paroles d^Arthur avaient fait naître de soupçons et 
quelles dérisions nouvelles allaient surgir de cet événement , 
mais il se contenait. 
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Arihur é^ait sur son passage ; quand ils furent en présence , 
ils échangèrent une parole qui ne fut un mystère pour per*^ 
sonne. 

Le lendemain, au point du jour, 3s se retrouvèrent tous 
deux h Fextrémité de la ville , dans un lieu consacré aux pro- 
midnades publiques. Qu^on se figure un immense édifice dont 
il ne reste que deux murailles parallèles, découpé çà et là, en 
fenêtres gothiques, et figurant assez bien, une galerie élevée 
d'où la Vue s^étend sur les ports et se prolonge à Thorizon de 
la Méditerranée. 

Les épéés se croisèrent : Wilder, que son expérietice des 
armes avaît appris à mesurer le danger d^un œil froid , restait 
calme et inébranlable. Â l'exemple des vieux spadassins, il 
laîsèait à son adversaire, le soin de s'enferrer lui-même et sou- 
riait de dédain, en écartant les coups impétueux d'Arthur. — 
Dans cette lutte si impassible d'un c6té , si énergiquement 
engagée de l'autre , deux chances se présentaient. H était 
naturel que la fougue d'Arthur le portât à des tentatives témé- 
raires; et alors, le sang-froid du vieillard devait assurément 
triompher ; il se pouvait aussi que, retenu par la crainte de 
compromettre une cause où le sort de Betty était engagé comme 
le sien , Arthur réussit h comprimer son élan ; et , ruse contre 
ruse , l'avantage restait h celui pour qui tout ce prélude n'aurait 
été qu'un jeu , à celui qui retrouverait , au moment décisif, cette 
force de poignet et de cœur un instant suspendue. Arthur ne 
tarda pas à reconnaître que la victoire était là, et, changeant 
tout- à-coup de tactique y il se résigna à copier le jeu de son 
antagoniste. 

Tous deux alors^ maitres de Faction, semblaient attendre, 
pour en finir, que l'un ou l'autre acceptât le défi. 

Wilder qui n'avait pas vu, sans dépit, ce retour inattencAi , 
comprit en pâlissant , que le bras lui manquerait. Sa tête se 
monta : irrité de se sentir vaincu avant le coup , il accepta 
l'initiative ; mais il n'était plus temps : hors de lui, haletant, 
épuisé , il vit la mort venir et ne put Técarter. 
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r Pas unevoixne s*éleva pour sa défeuse ; ua jour avait flétri 
oelta longue eiistrace qui n'avait pas été sans gloire. 

La situalioD de Betty excitait au contraire, l'intérêt général. 
Ebranlée par tant de aecoussea , il paraissait impossible qu'elle 
survécût à la dernière. On déplorait hautement ce destin qui 
pesait sur elle et sur lui; sur elle, quela mort menaçait ; sur 
lui qui , bienlât peut-^tre , n'aurait p|us (f'elle qu'un tombeau. 

On aurait pu se rappeler, pourtant^ qu'il n'y a rien de 
complet sur la terre : — ni prospérité ni malheur : — Dani 
l'ordre des choses humaines , Betty devait vivre encore : — 
elle vécut poui* lui ; elle vécut , pour ajouter une ère de 
bonheur & ces jours de souffrance. 

Quelques mois après ces événements, ils passèrent tous 
deux en Italie ; quand le temps fut v^u , ils s'unirent aux 
autels de St-Jean de Lalran. — Plus tard , ils rpvjnrçnt ot 
Fpipce et y firent lour s^our. 

Henri CoBNHXE, 
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Texte en regard , rétablies dans leur ordre dironologiqae t^fH de« notes hislo- 
riquei et littéraires» et saivies d'autres tradoctioaa de {nésies latines^ 

Par H. Dé9a|7«icbs alaé {%]• 



La Revue du Norp en donnant la plus grande publicité k 
la noble Association Lilloise qui vient de se former ici pour 
Fencouragement des lettres et des arts , et en s'empressant 
de faire connaitre textuellement les discours remarquables 
qui ont inauguré cette heureuse et brillante solennité, me 
9emble avoir fait un appel littéraire à tous les partisans des 
saines doctrines. Ce n'est donc plus timidement , et réduit k 
de cauteleuses précautions oratpires, mais rassuré, confiant,^ 
certain d^étre accueilli par des lecteurs amis de lettres , que je 
viens les entretenir non d^une production philosophiquement 
corruptrice, ou d'un roman grossièrement inmioral ^ maiii 
d^une œuvre antique dont bientôt dix-neuf siècles auront conif 
mencé Pimmortalité. 

Dans une préface écrite avec autant de simplicité que de 
goût , M. Désaugiers aine nous prévient qp^il donnait à cette 
traduction , il n^y e^ pas moins de trente ans , tous les loisirs que 
lui laissait parfois un emploi diplomatique qui Ta retenu long- 
temps dans le nord de l'Europe : il nous dit aussi pourquoi il 
s'est décidé h publier aujourd'hui son ouvrage. 

(1) Chez Dkllote, libraire-éditeur, place de la Bourse, à Paris. 

(2) Cet article a paru en partie dans le Nord; Tauteur y a ajouté quelques dvTe- 
loppements que ne comportait pas le cadre d'un feuilleton. 
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A moD âge les louvepirs remontent un peu haut. Si j'ai 
bonne mémoire , c^était k peu près vers le temps où il termi- 
nait cette traduction que Pauteur envoyait au concours ouvert 
par Tacadémie de Bprdeaui;:, pq Poërnc héroïque sur la gloire 
des armées françaises. Ce poème , qui obtint le prix , produisit 
h Paris une sttisatioa particulière. 

En effet, les joyeiix amis de notre célèbre chansonniet 
accoururent en foule le féliciter sur ce travail sérieux qu^il leur 
avait caché , et sur le triomphe mérité qu^il venait d^obteuir. 
Le faux auteur, sans le vouloir, s^empressait de donner k cha- 
cun le mot de Fénigme ; mais poiir beaucoup de curieux c^ était 
réellement comme s'il chantait , les éloges ne faisaient que 
redoubler. Enfin DésQugiçrs prit Iç parti de recourir aux jour- 
naux. Non moins spirituel , mais plus heureux (jue Piron , \\ 
eut alors le bonheur de fairç connaître de manière k ce que 
personne n*en doutât , qu^il avait pour frère un homme de 
mérite, et que le poème couronqé ét^it de M. Désaugiers atué^ 
secrétaire de la légatipn française k Copenhague. 

Il n'est pas un élève qui, dans le cours cje ses classçs, n'ait 
eu entre les mains les Bucoliques de Virgile. Devenu homme , 
et lancé dans la société, si par hasard il vient à entendre pro- 
noncer ce mot , il se reporte alors involontairement et cpmme 
par instinct au classique Tytire tu patulœ reoubans,,.» Mais 
bientôt, confus en quelque sorte de celte puérile mémoire, 
il s'empresse de rejeter bien loin un souvenir qu'il croit ^ 
d'après la signification littérale du mot, ne s'appliquer qu'à 
des conversations de Bouiders faisant ridiculement de l'esprit 
et de la métaphysique. Oh ! ppurquoi n'a*t-il pas eu l'heu- 
reuse idée de s'affranchir, par uoe lecture réfléchie, de Ter- 
reur oji l'ont laissé ses professeurs abusés eux-mêmes par une 
misérable tradition d'école ! Mais ce qu^il n'a pas fait, ce que 
tant d'autres ont dédaigné de faire , nous le pouvons aisément 
aurjourdHiui. De douces jouissances nous attendent dans cette 
investigation nouvelle. Aux charmes d'une belle poésie vien-^ 
dronjt se joindre , pepdant cet agréable passe-teqqipis ^ non clsi 



. LITTÉRITOBB. 69 

«es notes dalqiiées sur celles de nos vieux scholiasces qui 
expliquent doctement tout ce qui est évident ou palpïiblé , 
iBt se taisent impuissans sur ce qui présente des difficultés réel- 
les , mais de ces notes courtes , substantielles , nées d^une 
obseryation ingénieuse , d'une idée mère , qui se fondent à la 
ibis sur la chronologie et Thistoire , qui soulèvent enfin le 
▼oile si long-temps obscur de cette composition allégorique. 

On sait que Virgile prit soin de rappeler ses Eghgues dans 
les derniers vers de ses Géorgiques , et qu'il en fit autant pour 
les Géorgiques elles-mêmes au commencement de VEnâde. 
Cette précaution , alors nécessaire aux auteurs pour constater 
et assurer leurs créations, M. Désaugiers atné la retrouve 
également dans chacun des petits poèmes qui composent les 
Bucoliques. 

« Surpris , dit-il , d^avoir à traduire dans chacune des 
jy Eglogues un vers ou une partie de vers qui se trouvait dans 
» une autre, je ne tardai pas, en rapprochant ces passages 
» dispersés , d'y leconnaitre des espèces de réclames ( qu'on 
» me passe cette . exi^ession ) qui formaient comme un lien 
» entre ces petits poèmes. A l'aide de ce fil , il m'a été facile 
n de les replacer:dans l'ordre de leurs compositions , et j'ai eu 
» d'autant plus de confiance dans ce nouveau classement , 
» qu'il s'accorde avec les dates historiques déjà connues. » 

Ajoutons que M. Désaugiers atné explique successivement 
de la même manière les circonstances principales de la jeu** 
nesse de Virgile ; autorité bien préférable à la biographie 
ridicule, écrite, dit-on, par le grammairien Donat. 

Mais des Eglogues , contiouera-t-on d'objecter, n'est-ce pas 
toujours là des pastorales : Gomment est-il possible que desber- 
gers?..^ Erreur; Les Eglogues qu'il faut bien ici ramener à leur 
véritable signification ne seront plus pour nous, comme le disent 
DOS Lexiques français des dialogues entre bergers, mais un re- 
cueil , mais des morceaux de choix ( Eklogé choix ) et s'il m'est 
permis d'appliquer à des vers un terme consacré à la philosophie 
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contemplative , elles nou» donneront ta poésie Eclectiqne de 
Virgile. 

Jamais , en e£fet , poésie ne fut mieux choisie. Nulle part 
le poète ne ;^^est montré plus suave, plus sublime, plus sen« 
sible, plus varié. Long-temps après, transplanté des champs 
è la cour d*Auguste , admis dans Tibtimité de Méeènes , et lié 
avec Horace, le chantre d'Enée, lui-même, ne put dans la 
maturité de sou génie s'élever au-dessus des tableaus de cette 
admirable production. 

Rendre dans notre langue un semblable chef-d'œuvre 
impose une tâche bien .^rayante sans doute , mais en même 
temps bien r^nplie d'attraits puisque tant d'auteurs l'ont 
entreprise. Voyons par plusieurs citations , si le traducteur 
aura su reproduire la couleur de chaque sujet. 

Et d'abord retournons un moment par la pensée au collège , 
plaçons nous y sur les bancs de la quatrième , et entamons 
notre examen par Tixtre dont j'ai déjà parlé. 

Cette Eglogue , Tulgairement la première., est la cinquième 
d'après M. Désaugiers atné. Ckimmencer par elle , c'est mettre 
en rivalité avec lui un grand nombre de lecteurs. En effet & 
cette période de notre joyeuse el insouciante vie , combien 
d'entre nous essayant déjà leur jeune muse ont tenté , de 
bonne foi , cette traduction dont le début s'annonçait si faci-» 
lement , en faisant rimer V ombrage (Tun hêtre avec les accorda 
de la flûte oJHunpélre. 

Tityre , tu patulœ recubans sub tegmine [agi , etc. 

MfiUBÉE. 

Sons ce hêtre tou0fU , dans l'ombre et le repos , 
Tu modules des airs ^ur tes légers pipeaux. 
TITYRE ! Et nous, chassés d'une terre chérie » 
Nous quittons nos beaux champs* notre douce patrie, 
Nous fuyons....* Toi » couché sous des fefiillages frais ^ 
Du nom d'Amarynis tu remplis les fiwréts. 



O Blêlibée ! œi Dlea m'a fait ce sort tranquIUe. 
Oui , c'est un Dieu pour moi : souvent dans cet asile » 
6on autel sera teint du sang d'un Jeune agneau. 
Tu vois , U laisse errer mes iHBufs sur ce coteau, 
n permet gn'& mon gré mon chalumeau résonne. 

Se n'en sols point Jaloux : mais ton bonheur m'étonne , 
A l'aspect de ces champs pleins de trouble et d'elfrol ! 
Faible, Je pars, guidant ces chèvres devant mol. 
Celle-ci que Je traîne ( o disgrâce Imprévue) I 
Entre des coudriers , sur une roche nue , 
Tantôt, mère plaintive , a mis bas son Durdean « 
Et laissé deux petits l'espoir de mon troupeau* 
Aveugle qnej'étals! Plus d'un triste présfigç . , . 
M'annonçait ce malheur : du creux d'un pin sauvage 
Souvent une corneille ft ma gauche a crié ; 
Je me souviens d'un chêne ft mes yeux ftadlW^* ctc* 

Je voudrajf bîeo continuer et pou33er sans kiterruptioa jus- 
qu'au fortunate wnex qui plaisait tant à l'âme sensible de 
Fénélon^ mais le besoin d'effleurer un peu de tout me force 
d'arriver à l'exclamation reconnaissante de Tilyre qui vient 
après ce morceau. 

Allie levés ergo pasceniur in Eihere Cerwi , etc. 

Aussi, quand de mon cœur s'eflhceront ses traits t 
Le poisson ftiira l'onde et le daim les forêts ! 
On verra s'exUer , cherchant une autre cône , 
I«e Gaulois sur l'Oxus, le Parthe sur la Satoe. 

Quelle concisipn ! quatre v^rs français pour cinq vers latins ; 
point d'effort de rime ; on dirait qu'elle vient se placer df elle- 
même. Le traducteur semble en vérité jouer avec ses fers. 

Passons présentement à Dapbius ( ^ulgaiveraent la 6* mais 
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ici la S*). M. Désaugiers aidople entièrement ropinion de 
Servius, le plus ancien commentateur de Virgile, et voit 
comme lui, dans ce chant, Tapothéose de J. César. II ter- 
mine une note rapide et attachante sur ce sujet en faisant 
remarquer que Daphnis par sa signification grecque (Daphné) 
rappelait le laurier dont le dictateur ornait son front pour en 
cacher la calvitie. 

ExHnctum Nymphœ crudeli funere Dàphnim 
Flebant^ etc. 

IiOrsqu'nn trépas cruel ravit Daphnis au Jour » 
Les Nymphes , pour Daphnis signalant leur amour » 
Pleurèrent: vous têihoins, coudriers , claires ondeS» 
Tous avez vu sa mère » en iïes douleurs profondes , 
Pressant ce corps éteint dans ses hras , sur son cœiir» 
Des astres et des dieui accuser la rigueur. 

Comme les blonds épis lent TorgueU des campagnes , 
La vigne de l'ormeau, le chêne des montagnes, 
Daphnis fût notre orgueU avant ces Jours d'ennuis : 
n n'est plus , et Paies , Apollon nous ont fuis. 
Souvent dans ces sillons semés de grains superbes 
Ch>i8sent la triste ivraie et de stériles herbes. 
Où l'œillet, le narcisse, enchantaient DOS regards» 
La conce et le cbardwi nous i^résentent leurs dards. 

Bergers couvrez pour lui ces fontaines d'ombragés» 
Kt Jonchez A l'entoor la terre de feuillages. 
Daphnis vous le prescrit, etc. 

Choisissons' ensuite dans Silène un tableau d'une facture 
bien différente, la formation du monde, et, en le lisant, 
admirons sa ressemblance avec celui du premier chapitre 
de la Genèse. 

Le Dieu citante comment , de principes divers , 
Dans la nuit du cahos se forma l'univers : 
D'abord la terre et l'ènn , l'air et le feu Uipoide 
Bt pressant coBfimdos dans m tiomeiise voideii. 
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Et le monde naissaiit de ces gennes fteondi» 

La terre ooTrant aux eaux ses abymes profonds. 

Arrondissaiit son fflobe , et le sol, tendre encore 

Commençant de durcir et les formes d'êclore. 

Il peint les premiers feux de l'orient vermeil ; 

ha. terre s'étonnant de l'éclat du soleil ; 

Et les vapeurs des eaux retombant des nuages « 

Et les Jeunes forêts levant leur^ fronts sauvages; 

Enfin des animaux les couples diflërens 

Sur des monts inconnus en petit nomln« errans. 



Rien dans ce que nous avons cité jusqu'à présent , y compris 
celle belle cosmogonie , ne conslitue , k proprement parler 
la Pastorale. Les Bucoliques ne nous en présentent guères que 
deux bien caractérisées Palemon et Melibéb, encore ces deux 
compositions sont-elles, à notre avis, les moins remarquables 
dans le poète latin. Dans Palemon , comme on le sait, il s'affit 
d'une lutte entre deux bergers qui échangent entr'eux des cou- 
plets quelquefois assez insignifians de deux vers chacun. Cette 
coupe binaire a toujours été Técueil des traducteurs. Millevoye 
le tendre Millevoye, après l'avoir malheureusement employée, 
n'a pas tardé à maudire sa concision obscure que depuis il 
appela lui-même de la lUiéralité. D'autres écrivains, afin de 
ne pas tomber dans ce défaut ont préféré mettre deux vers pour 
un. Ici M. Désaugiers atné nous parait avoir fait preuve de 
tact ; voulant éviter à-la-fois et la sécheresse monotone du 
distique , et la prolixité du quatrain , il a adopté le tercet. 
Cette coupe, propre à notre versification française, flatte 
l'oreille et captive notre attention , en ce qu'elle impose à 
rinterlocuteur qui répond, 1 obligation de donner, à la fin du 
deuxième tercet , la rime masculine qu'exige le premier. 

Ârrétdns-nous sur Dimon et Alphesibéb imité dans presque 
tous ses détails de» la PharmoceutHa de Théqcrite. 
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CarmifM vel cœlo^ etc* 

Par le ponvoti* secret d*an savant sacrifice 

La tremblante Phébé descei^d du ârmameiit ; 

Le serpent meurt brisé par un enchantement : 

Vn charme a transformé les compagnons d'Ulysse 
Touchez Dfl[pbnt8 » charme mystérieux 
Et rftmenez mon amant dans ces lieux ! 

Qu'au feu de mon amour s'embraae le p<»4de 
Comme s'écoirie au fen cette cire llalde , 
Comme durcit l'argUe ft ce même brasier t 
Daphnis me brûle ; hélas , qu'il brûle en ce laurier I 
Versons sur ces rameaux la p&te et le bitume» 
Et qu'il soit consumé du fen qui me consume » 
Touchez, etc. 

Employons les venins que la Colchide enflemte » 
Bleris me les domifté Par leur vérin puissante 
; Oe l'ai va« d'an seul mot » transplanti»* des moissons , 
Sofis la forme d'un lonp errer dans les baissons 
Et des morts eflkmyés ranimant la poussière 
Du fond de leurs tombeaux les rendre ft la lumière. 
Touchez, etc. 

Qa'un dernier charme enfin m'assure ma conquête ; 

MylUs • prends cette cendre et par dessus ta tète 

Jfette la dans le fleuve en détournant les yeux. 

Mais il se rit . l'ingrat , et du charme et des dieox !.•«•• 

Vois pourtant l siv l'autel où la cendre est encore 

S'élève une vapeur que la flamme colore* 

Quel présage les dieux veulent^-ils m'envoyer ? 

J'entends.. .. J'entends Hylax sur le seuil aboyer 

Croirai-Je à cet espoir ? ou par d'heureux mensonges » 

Les amans à leur gré se forgent-ils des songes ? 
Cessez , cessez , charmes mystérieux , 
Je vois Daphnis , il revient dans ces lieux. 

Voilà de beaux vers reproduisant qd bien beau modèle; mais 
tout inimitable qu'il se inontve tant de fois^ comme créateur , : 
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Virgile, dès qu'il se placé éur le lerrein de rimitation n'en sort 
pas toujours victorieux. Dans ce combat , osons le dire, le 
chantre de Syracuse est supérieur au cygne de Mantoue. Obsejr- 
yation consolante pour récrivain qui se résigne au r6le formi- 
(^able de traducteur ! M. Desaugiers atné exprime quelque 
part ses regrets de ce que Virgile n'ait pas donné la plus belle 
partie de Fldylle grecque , c'est-à-dire l'épisode de l'amour si 
passionné de la jeune Magicienne ; mais il ajoute avec raison 
qu'alors il n^ aurait pas eu de parité , pour l'étendue , entre 
les deux parties de l'ouvrage latin. 

Ne nous étonnons pas , au reste , si Virgile est resté ici 
inférieur. J. Racine, en parlant de la Magicienne de Théocrite, 
disait : Je n ai jamais rien {m déplus vif et de plus beau dans 
toute Pantiquité. L'écrivain qui nous a rapporté ce jugement 
ajoute c< que personne ne contestera h M. Racine le droit de s'y 
connaître et de prononcer. » Et qui lui rendait cet hommage 
mérité ? C'était LoNGEPiERRE , Longepierre lui-même, dont le 
SésQstris joué en 1695 ne fut point imprimé, mais qui tombé 
au bruit des siflBiets , fut ensuite impitoyablement flagellé par 
répigramme suivante de l'auteur d'Âthalie : 

Ce fameux conquérant» ce vaUlant Sésostris 
Qui Jadis en Egypte, au gré des destinées. 

Vécut de si longues années 

N'a vécu qu'un Jour a Paris. 

Le plus beau rôle, dans cette circonstance, appartient au 
poète malheureux. 

Ne voulant pas trop prolonger cet article , je ne glis- 
serai qu^un mot sur la traduction des poésies diverses qui 
font suite aux Bucoliques, 

V Dry OPE (Ovide Met. liv. 0). Cette fable est rendue avec 
un tel bonheur qiie le lecteur ému oublie qu'il est dans le 
domaine de la fiction. 

2^ Takpbîâ, joli poème du 4** livre de Properce. Sur ce 
morceau qui sera nouveau pour bien des lecteurs , j\ 
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au traducteur une obtervatkiii en dehors du mérite réel de sa 
Tersioû. Il s^est permis de placer aux 87* et 88* Ters un distique 
qui dans l'ouvrage appartient aux 17* et 18*. Cette transpo-^ 
sîtion quoique faite avec goût, est une violation qui m'étonne 
de la part de M. Desaugiers atné. En user ainsi avec son auteur, 
c'est changer son alhire ^ c'est altérer sa physionomie. 

Deux odes d'Horace , et une élégie de Tibulle complètent 
avec succès cet appendice des poètes contemporains de Virgile. 

Diaprés nos citations , choisies à dessein dans des nuances 
difiBiciles et opposées, et non prises officieusement au hasard, 
le lecteur est en état d'apprécier par lui-même l'extrême sou- 
plesse, la concision, et la pureté de style qui distinguent le 
talent de M. Desaugiers atné. A t-il été partout égal à son 
maître P Nous ne soupçonnons pas qu^il ait cette prétention ; 
mais il laisse encore à désirer dans quelques parties ; si malgré 
ses efforts notre langue rebelle ne peut, sans désavantage , 
entrer partout en lutte égale avec l'énergie, ia grâce et Thar- 
monie de l'idiàmè romain ; même dans ses revers inévitables 
l'athlète habile combat encore avec gloire, et offre dans chaque 
églogue des pages entières que Ton peut citer comme modèles 
d'élégance, de verve et de fidélités 

Nous, simple habitant du nord de la France ; nous à l'âme 
candide et franche, qui vivons loin des coteries littéraires de la 
capitale, qui respirons affranchi des exigences de la camara- 
derie, nous n'avouerons pas, comme certain rédacteur instruit 
et judicieux d'un feuilleton qui se distingue par la rectitude de 
ses opinions littéraires ; nous n'avouerons pas, dis-je, que 
nous ne pouvons décider si cette traduction vaut mieux que 
les autres , parce que nous n'en avons pas fait la comparaison. 
Nous déclarerons, au contraire, que nous avons comparé 
avec soin , et que nous préférons, sans hésiter, M. Desaugiers 
aine k tous ses devanciers. Ce traducteur, à l'exemple de notre 
illustre Delille , qu'il est plus aisé de déprécier que d'atteindre, 
rendbien plus difficile la tâche de ceux qui viendront après lui. 
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Celle opinion, résultat d'un exameB contcieDcieux , doiu 
l'émeltoDs dans l'intérêt de la jeunesse des collèges ; nous la 
soumettons avec confiance k tous les gens de goût impartiaux, 
et particulièrement aux professeurs, instituteurs et pères de 
famille ; dussent nous anathématiser les traducteurs T. F. D. 
L. V. M. , etc. , etc. ; dût enfin tout le régiment de l'alphabet 
fondre à la fois sur l'obscur et véridiqua 

À. G. 
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conditions du leur , ce recueil se recommande toujours par le 
goût et le discernement qui président k sa composition et par 
de bons articles critiques qui terminent chaque livraison. 
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la matière de quatre volumes ordinaires de même format, ter- 
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(diuxiImb artxgui). 



{pAAMi les désaUrea qui ont affligé la paisible cité de Tourcoing, 
il en est un que CUq (style classique) ne peut se dispenser 
d'inscrire sur ses tablettes , car il a laissé des traees bien plus 
profondes que les incendies et les pillages ; son^souvenir est 
plus YfTftDt, et ses tfels ^us impiioyableoieat perpétués que 
si des vainqueurs irrités eussent Eait de Tourcoing un autre 
Thérouane. Ce malheur, à jamais déplorable, arriva en Tan 
1679 ; ee fut la naissance de François de Cottignies ^ dit Brûle^ 
maison. L^éditeur des œuvres de ce fameux chansonnier iiaui^ 
appresid qvî* il était philosophe ei bonphysideu ; mais, 6 vaqité 
de la science l D^ CA^iiignits philosophe y pfcy^fCfén,. réduit k 
professer sur la place publique | eût été oublié, même de son 
vivant, tandis que Brûle-^medson^ chansonnier grivois, aussi 
peu soucieux 4es rè^es de la poésie et du langage que de celles 
de la décence, s^estfait un nom qui vivra aussi long-temps| 
que celui du bourrage illustré par ses jubilantes pasquilles. 
Faut-il attribuer ce triomphe i roriginalité comique de sujets, 
tels que le Tourquennois marchand de hannetons , celui qui 
avait avalé une araignée^ talunea^^aléeparunàne^f l'homniê 



100 RHYUC DO NOED. 

de fer ^ la ffachê miêê au four^ le flamand envoyé à Tourcoing 
pour apprendtr le français , le soleil mis dans un coffre^ V orgue 
aux chats , Vdne enrôlé , etc. , ou bien est-ce èi la malignité 
jalouse des populations voisines et surtout du peuple de Lille 
qui a toujours eu l'humeur railleuse et goguenarde ? Je ne 
trancherai pas cette grave question. Il faut se réserver des amis 
partout. Il n^en est pas moins vrai que ce sont, sans nul doute , 
les chansons de Brûle^maison qui ont inspiré au géographe 
dont j^ai parlé plus haut cette phrase impertinente : u Les 
habitans de Tourcoing sont d^une grande naïveté. » 

J'examinerai tout à l'heure le caractère particulier de Thabi- 
tant de Tourcoing et Ton verra si c'est bien par la naïveté qu'il 
se distingue. Ce n'est pas , du moins, dans tout ce qui a rapport 
au commerce qu'il se montre naïf. Il a, tout au contraire, la 
réputation d'y être retors. Le commerce, l'industrie, c'est la 
vie du Tourquennois. Pauvre, il travaille activement ; riche, 
il exploite habilenfent les travailleurs. Acheter, produire et 
Vendre ; troià sortes d'actions sur lesquelles se concentrent 
toutes ses facultés. J'ai parlé de l'ancienneté de sa manu- 
facture de laines; un document durieux que j'ai vu dans les 
archives du département peut donner quelques renseignements 
sur sa situation au commencement du seizième siècle. C'est une 
supplique adressée à la chambre des comptes de Lille , au mois 
de mai 1512, par les corps y communauté et manans de Tor-* 
coing. Les supplians y disent que : 

c( Comme il soit ainsy que par cidevant , en la ville de 
9 Torcoing, il ait eu pUiiseurs bons personnaiges excerssant 
» le fait de marchandise et drapperie, au moien de quoy 
1» pluiseui's povres maisnaiges estoient sustentez et gouvernez; 
)» et à ceste cause se amasèrent en grant nombre audit lieu« 
» Toutes-voies, & traicte de temps , la plus grant partie d'iceulk 
» marchands sont fitiiz leurs jours et autre partye dlceulx , 
V obstant la grant taille (1) que l'on a acooustumé prendre 

(1) Les grands împ6ts. 



HISTOI&B ET i.aCHÉOI.OGIB. 101 

» et coeillir pour nos très redoublez seigneurs chacun aa 

tk audit lieu de Torcoing se sont absentes d^icelluy lieu et 

» retirez en autre quartier, tellement que depuis quattreans, 

» ronaperdu, et qui sont hors dudit lieu de Torcoing , des 

» personnaiges qui contribuoient k ladite taille jusque» à la 

3 somme de deux cents livres chacun an, ou enTirqn, et sy 

» leur a convenu jusques k présent paier icelle taille en la 

» meisme grandeur et somme que faisoient durant le temps 

» desdits marchans ; à Toccasiôn de quoy., et que ne leur est 

» possible en ce continuer, ledit villaige se d«spopuele et est 

» apparant la marchandise de drapperie tourner à deffaicte el 

» aller de tout à néant se n^est que par vous mesdits seigneurs, 

» prendant regard au bien publicque , n^y soiipourveu et que 

V nouvelle et moindre assiette soit faicte sur lesdits manans. 

» Ces chozes considérées et que de contenu en icelle requeste 

» il vous apparera à souffissance,.sec^est votre plaisir déléghier 

9 à ceste fin aueun commissaire pour de ce soy informer , et 

» vous rapporter la vérité de ce qu'il aura trouvé , il vous 

» plaise en aiant regard à ladite assiette laquelle est fort 

» excessive, modérer icelle chacun an de la moictié ou de tan.t 

» que trouverez que faire se devra ; et en faisant, ferez bien et 

n serez cause de Tentretenement de ladite marchandise et que 

» les manans dudit lieu , au moien. de grand travail et impos ne 

» se séparreront.point de ladite terre , et ils prieront Dieu pour 

» vous. » 

Messeigneurs de la chambre des comptes, ainsi qu*il résulte 
d'une apostille signée F. du Bosquiel, chargèrent Guillaunie 
de Landas, receveur du domaine de Lille ^ de faire sur les lieux 
une information sur Tobjet de cette requête ;. mais je a'ai pu 
découvrir quel en fut le résultat. 

Une note jointe k la supplique contient les noms de quelques- 
uns des principaux marchands qui étaient morts ou expaysés et 
dont les héritiers n'habitaient pas Tourcoing, on y voit figurer 
des Delespierre , des Phalempin , des Fremaul , des Six ,. des 
Delecambre ; un Mathieu du.C»8tiel, imposé à 16 livres par an» 
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qui menait grand train de marchandise , et qui pour échapper 
a cet impôt excessif èXeÀK allé demeurer à Ualluin ; un JehaD le 
Flameng, parti aussi dudit Tourcoing, à cause des tailles; 
celui-ci payait 20 livres par an. La note ajoute que le commerce 
de draperie était, depuis quatre ans, dans une stagnation con^ 
plette^ et que i*ou n'en payait pas moins de contributions 
qu^au temps où il était florissant. 

C'est le cas de dire qu'il n*y a rien de nouveau sous le soleil, 
Le génie fiscal ne date pas d'hier, et nos contrôleurs de contri- 
butions , si habiles dans l'art d'exploiter la matière imposable ^ 
n'en son t pas les inventeurs. Il y a toutefois une remarque à faire^ 
c'est qu'en 1512 une Contribution de 20 livres par an paraissait 
'si exorbitante que de gros fabricants s'expatriaient pour uft 
point là payer, tandis qu'en 1887, on peut les taxer & vingt ou 
trente fois cette sommé sans crainte de dépeupler le pays. 

Le régne de CharlesrQuint dut rendre aux fabriques de 
Tourcoing leur ancienne prospérité , car cette époque brillante 
pour la Flandre , y vit nattre une activité commerciale extraor^ 
dinaire. En revanche elles eurent à souffrir des guerres civiles 
sous le règne suivant et l'industrie tourquennoise dut être 
presqu'anéantie par les courses et les ravages des Hvrlus qui 
avaient fait de lUenin leur plaoe forte ; mais tel est le génie 
manufacturier de ce peuple que le rétablissement de la paix 
rendit bientôt aux affaires toute leur activité. 

La domination française ne fut point défavorable au comr^ 
merce de cette ville, car on lit dans le mémoire de l'intendance 
de Flandre en 1098 (mémoire attribué au savant Godefroy) 
que dans la châtellenie « Tourcoing et Roubaix sont les plus 
i> considérables pour les différentes étoffes de laine ou mêlées 
» de soie et de laine que l'on y fabrique et que l'on envoie 
» dans presque tout le monde. La commodité que les habitans 
)> y ont de joindre quelque labeur avec le travail de leurs 
'» mains leur donne lé moyen de subsister plus aisément que 
' » dans les trilles fermées , et cela contribue non seulement k 
î» y faire' fleurir ce^ mamifactui^s ( mais entra tiieiràc6Ues 
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» des Tilles n on n Y ^^^^ apporté, du remèdèi eo réservant 
» aux Tilles la fabrique de plusieurs étoffes ^u'H n'est pas 
» permis de faire è la eampagae^ » 

De pareilles entraves semblent absurdes aujourd'hui, et il était 
en effet souTeraioement injuste de réSenrer à telle localité là 
fabrication et par conséquent le bénéfice de tel genre d^étoffes^ 
qui eut pu se faire aussi bien , mieux peut-être, et certainement 
à meilleur JEnarché quelques pas plus loin. Cependant, sous 
l'empire de ce monopole criant, la. fabrication fit de telspro-** 
grès à Tourcoing qu^en 1789, on y mit en œuTre 2,800,000 
livres pesant de laine brute, qui employèrent 1000 peigneurs^ 
sans compter les tisserands et autres ouTiers de différents états. 
L^iodustrie redeTenue libre alors paya ce bienfait par de lon-^ 
gués années de détresse ; en Tan IX , époque où la confiance 
renaissait, et avec elle le crédit qui est TAme du commerce, le 
nombre des peigneurs n'atteignait encore que la moitié dtl 
chiffre de 1789. Il serait difficile de dire à combien il s'élève 
aujourd'hui , car rien n^est plus variable ^q^e la population 
ouvrière de Tourcoing, de Roubais et des autres communes 
manufacturières qui avoisinent la Belgique. Cette population 
copapte dans ses rangs un bon nombre de Belges qui passent 
la frontière dès que l'ouvrage manque chez eux et qu^il abonde 
en France ; maïs aussi , quand le ocmtraire arrive, ils se hAtent 
de retourner dans leur pays ; ou bien, si Findustrie languit des 
deux côtés, ils s'avancent davantage chez nous, se disséminent 
et trouvent toujours à se caser, parce qu'ils travaillent incom^ 
parablement mieux et plus Ttte que nosouTriers wallons, en 
général mous et lourds. Ce qui peut néanmoins faire juger 
approximatiTement du nombre de bras employés en 1836 , 
c'est le chiffre des importations de laines. Il faut remarquer 
que la presque totalité de ces matières , mise au peignage à 
Tourcoing proTient de TAngleterre et de la Hollande. L'AHe^ 
magne fournit ensuite son contingent ; quand aiix laines dii 
pays^ elles comptent pour fort peu de chose dans la cotisom-' 
mation. Or , Tourcoing , depuis quelque temps , paie , année 
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commune , quinze à dix-huit cent mille francs de droits d*en« 
trée pour ses laines étrangères. Le droit était naguère de 30 
pour cent ; il a été réduit è 20 et le produit n^a pas diminué , 
donc la quantité des înatièires a* augmenté. Cette somme de 
l,800,000frénfe8 multipliée par 5, réprésente un capital déclaré 
de neuf millions y que l'on peut sans exagération porter à rfûr, 
eu égard à ce que les déclarations se font spuvent un peu 
au-dessous delà yaleur réelle | et aux quantités que peut en 
outre fournir le pays. 

Je n'ai parlé jusqu'ici que des laines ; mais il est une autre 
industrie qui a pris k Tourcoing une grande extensioii , c'est 
la filature du coton. Ce genre de fabrique y occupe beaucoup 
d'ouYriers. Ces cotons filés se vendent ensuite h Lille, à Rour 
baix , à Armenlières ; une partie seulement demeure h Tour-? 
iBoingpour être employée dans certaines étoffes mélangées de 
laine et de coton. 

Il en est de même des laines qui, lavées et peignées è Tourr 
coing, ^e partagent ensuite entre différents centresde fabrique. 
Amiens &[ï reçoit une forte partie. Dans certains moments oi^ 
en expédie aussi sur Paris , le reste alimente les filatures de 
Roubaix et de Tourcoing qui sont bien loin de suffire aux 
besoins du tissage. De sorte que la majeure partie des laines 
peignées que cette dernière ville expédie sur Fintérieur, lui 
revient filée au bout de quelque temps. Cet inconvénient ne 
pourrait être évité qu'en établissant on plus graiid nombre de 
filatures de laines ; mais il faut une grande stabilité dans les 
affaires. pour encourager ces sortes d'entreprises qui exigent 
beaucoup de fonds, et malheureusement Findustrie manufacr 
turière a rarement plus de deux bu trois années d-activité sou- 
tepue^ sans qu'il survienne des temps de calme plus ou moins 
Ipngs qui spot funestes aux grands établissements. C'est ce 
que, de toute auicienneté, les Tourquennois ont parfaitement 
compris, et pourquoi i)s ont adopté de préférence un mode de 
travail n^oins productif peut-être, mais aussi moins exposé, aui^ 
yii|9ic^tuc|e9 .d^ cQp^m.erce : le travail. i^olé; c'e9l-àrdire , ^ue 
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l'oiiyrier emporte chex lui èa resse (charge de faine détrichée et 
lavée) avec la quantité de beurre et de savon qui lui est néces- 
saire, et qu'il la rapporte toute peignée, moyennant un salaire 
convenu. De la sorte, Une faut pas de grands établisssements 
qui absorbent au préalable un capital énorme en constructions 
et en machines. Une maison d^habitation , avec un fossé pour 
laver, un pré pour sécher, des piquets de bois, des cordes , 
une paire de balances et une brouette, voilà h peu prés tout le 
matériel nécessaire pour s^établir et amasser, avec le temps, 
une de ces fortunes solides, comme on en voit quelques-unes 
k Tourcoing qui n'ont pas eii d'autre commeiicement » y comr 
pris de la probité, de Téconomie et du courage. Pour les 
tisseurs Tapparejl est plus simple encore : Les balances, lesbo- 
bines, je moulin h ourdir et toujours l'indispensable brcruette; 
L'ouvrier vient chercher sa chaîne, et rapporte sa coupe, cela 
ne fait pas plus d'embarras. , 

Une pareille méthode serait peu goûtée des économiste? 
modisrnes grands partisans 4e l'agglomération des capitaux. Et 
cependant que faut-il préférer, d'un élablisjiement colossal 
dont le seigneur et maître retire à lui seul toiiâ les profits et faU 
vivr/B^^s milliers d ouvriers , jusqu'au moment où des malheurs 
le forceront à les laisser sans pain ; ou bien d'une répartition de 
travail où l'puvrier peut choisir p^rn^i cent maîtres et le de vieni 
lui-même en peu de temps, lorsqu'il a de Tordre et une bonne 
conduite ? Dans le premier exemple , le travailleur est enchain^ 
pour la vie à son banc ou à sa manivelle , comme autrefois le 
serf était attaché à la glèbe ; dans le second, il peut souffrir 
beaucoup aux époques de stagnation ; mais il profite aussi bien 
mieux des chance^s heureuses, et presque toujours son avenir 
est dans ses mains. Pour moi le choix ne serait pas, douteux> 

Dans un dernier article nous verrons le Tourquennois chez 
lui y et nous examinerons l'influence que .ses habitudes com- 
ff^prcifliles ont exercé sur ses moeurs privées. 

. 3i(UIf-LAVA|NlfE, 



MORT DE PHILIPPE- LE ^BON^ 



DUC DE BOURGOGNE. 



Phflippe régnait depuis quarante-sept ans ; car c^était régner 
que d'exercer une souveraineté absolue sur les duchés de Bour* 
gogne, de Brabant, deLothier^ de Luxembourg, sur les comtés 
de Flandre, d*Artois, deHainaut, deNamur, de Hollande et de 
Zélande, etc. Animé du violent désir de venger Tattentat de Mon- 
tereau, il avait refusé long-temps les magnifiques satisfactions 
que lui offrait la France : trois comtés , dix places-forles et sept 
cent soixante-quinze marcs d^or fin semblaient une faible indem- 
nité au fils de Jean-Sans-Peur ; et il fallqt seize ans de luttes 
sanglantes et d'habiles négociations pour les lui faire accepter. 
Il se disait duc et comte par la grâce de Dieu^ en dépit de 
Charles VU à qui celte formule portait ombrage* D'abord 
allié par dépit au roi d'Angleterre contre la France, il s'était 
réuni enfin par devoir à la France contre les Anglais, qui 
trouvèrent piquant de loger chez un cordonnier le héraut 
d^armes bourguignon chargé de notifier à Londres la paix 
d'Arras. Quelquefois impitoyable et dur jusqu'à mériter le 
surnom de cruei, plus souvent libéral et magnanime au point 
d'avoir été proclamé par ses sujets et d'être encore désigné par 
les historiens sous le titre de bon duc^ on le vit tour-à-tour 
exiger un million ^1 ) pour la rançon de René d'Anjou , duc 

(1) Neof aiiA plus tard, e'«sl-à-dire ea 1445, la dashesse deBoorgogne, Igabdie 
de Portugal , s'étoni reodiM an congrès de Ghâlotts , pour irailer éertaÎBes difficultés 
relatives à la paix d'Arras , remit an duc de Lorraine la somme énorme stipnlée pour 
le prix de sa liberté «t les plaops qu'il avoit été forcé de donner an Tainqnenr. 
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de Lorrakie, son prisonnier, et on payer trois pour racheter 
des mains des Anglais le duc>d'Orléans, fils de celui qui avait 
fait assassinei^ Jean-Sans-Peur. La généreuse et imprudente 
hospitalité qu^il accorda au dauphin de Viennois^ depuis 
Louis XI , ne compensa pas les rigueurs dont il usa envers 
Finfortunée Jacqueline de Bavière ; et enfin ses brillants tour- 
nois, son vœu du faisan et même Tinstitution de la toison d^or 
n'effaceront jamais la tâche imprimée à son nom par le dérègle- 
ment de ses nueurs et surtout par les barbares traitements qu'il 
fit subir à la ville de Dinant , sous les remparts de laquelle il 
fut porté, déjà infirme, pour contempler les terribles exécu* 
tions qu'il avoit ordonnées* (1) 

Né à Dijon le 80 juin 1376, Philippe-le-Bon allait entrel* 
dans sa soixante-douzième année. Malgré une vie agitée et 
assez irrégulière, il s'était conservé jusque Ik dans un bel état 
de santé. Toutefois il avait été atteint en 1461 d'une maladie 
assez grave pour que les médecins jugeassent nécessaire de lui 
faire raser la tête, a Le bon duc Philippe, dit Olivier de la 
» Marche, eut en ce temps une maladie : et, parle conseil de 
» ses médecins , se fist raire la teste , et ester ses cheveux : et 
1» pour n'estre seul rais et dénué de cheveux, il fist un édict, 
» que tous les nobles hommes se feroyent raire leurs testes 
» comme luy ; et se trouvèrent plua de cinq cents nobles 
» hommes qui, pour l'amour du duc, se firent raire comme 
» lui , et ainsi fust ordonne messire Pierre Yacquembac et 



(1) Babs des Mrai pcrteittes par lesquelles le dac de Bourgogne dédare réunir à 
son domaine les biens des Dinan^is , il énamère ainsi les griefs de cette ville envers 
loi : « Comme pour résister anx grans et innumérables manlx et domaiges qne depnis 
» long temps cenlx de la ville de Dynant ont fais , comb et perpétrez sur nos pais 
w et subjetz , tant de notre duché de Brabant» corne de nos contez de Haynnau et de 
» ïïamur et aultres nos pais circomvoisins , par voie de guerre et d'ostilité , en 
» prentmt nos sufcgez prisonniers , boutant feux et violant églises , et par ce , tmlx 
^ àemoBstnmt nos enemis et adversaires , sans cause ou couleur raisonnaUey iioat 
n %fmm puis Mgnaire , faict msctre sus et assembler nostre armée..». » 

Lettres du 17 septembre 1456. 
ùuauiàJL su rA&cHExui* Arekivêi dé k Ckmtfbré dei €ùmpie$ de LUh. 
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» autres 4 qui prestement qu'ils veoyent un noble homme liii 
» osioient ses cheveux : et vint cette chose mal à point pour 
» la pareure de la maison de Bourgogne.... » Ce fut, la tète 
ainsi rasée, que Philippe et sa noblesse accompagnèrent le nou-^ 
veau roi Louis XI, de sa retraite de Genappe è Reims, où le duô 
de Bourgogne plaça la couronne sur le front de Pingrat et eau* 
teleux ennemi de sa maison : puis à Paris où les honneurs du 
tournois furent pour Frédéric de Wilthism, jeune écuyéf 
brabançon , chauve comme tous ses camarades et de plus 
montant un coursier chétivement couvert d'une peau de daim. 

Le duc se livrait volontiers aux plaisnrs de la table. On lit 
dans les Mémoriaux de Jean le Robert , comme quoi , durant le 
souper qu!il accepta à Tabbaye de St-Âubert de Cambrai , il 
fist bonne chière et Joyeuse , but trois fois À la santé de l'abbé , 
puis successivement à MM. d'Estampes, de Beaujeu, de Clèves, 
de Longue val, de Crévecoeur, de Noyelle, deRocbefort fin 
de pluiseurs aultres. 

Au commencement de l'année 1467, une attaque d'apoplexia 
avait mis les jours du prince en danger. Ses peuples qui étaient 
pénétrés pour sa personne d'une affection pleine d'enthou-» 
aiasme, firent éclater leurs alarmes. Philippe parut bientôt se 
rétablir de cette première atteinte portée à sa vie; mais le 
vendredi 12 juin, il s'alita pour ne plus se- relever. Voici 
comment M. de Barante retrace d'après Duclercq, Châtelain 
et Olivier de la Marche, les derniets moments de Philippe-» 
le^Bon : 

« Tandis que le oomte de Gharolais s'occupait de tout prépa^r 
pour le succès de ses desseins , et se procurait de Targent dans les 
villes de Flandre , le duc fut saisi d'une nouvelle attaque d'apo- 
plexie qui se déclara par des vomissemens, et qui parut bientôt 
S9as remède. On envoya sur le champ avertir M. de Gharolais ^ il 
était ^ Gand. En apprenant cette triste nouvelle , il monta à cl^e- 
vaU Sans s'arrêter un instant , sans regarder si ses serviteurs pou» 
vaient le suivre , il arriva à Bruges vers midi > le 1â Juin 1465 (i)k 

Il ... I .■l*»M— — ■ III III II I 1 ^ I II I ■ ■ Il . ■ " ' II * 

(1) liifei 1467, 
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En de«cendftiit de cheval , il coumt aussitôt à la chambre de son 
père. Déjà le Tieni prince arait perdu la parole et la connaissance. 
Le comte se jeta à g^oax en ptearant : « Mon père , disait^il en 
sanglotiant , donnez-moi Totre bénédiction et si je vous ai offensé 
pardonnez^moii — Monseigneur , ajoutait Tévéque de Bethléem 
son confesseur, si tous nous entendez , témoignez le par quelque 
signe.. » Pour lors , le Duc tourna un peu les yeux rers son fils 
et sa main , que le comte tenait dans les siennes , sembla se serrer 
un peu. Ce fut tout le témoignage de connaissance qu'il put don- 
ner. Quelqu'fentouré qu'il fût de médecins qui veillaient sur lui 
nuit et jour , il avait pourtant été tellement surpris par la mort 
qu'il n'avait pas eu le temps de se confesser. Après quelques heures 
d'agonie , il rendit le dernier soupir entre neuf et dix heures du 
soir. — Son fil» se précipita sur le lit , etc. »> 

Il existe dans les archives de Tancienne Chambre des comptes 
de Lille une lettre curieuse et inédite, écrite au Magistrat de Lille 
par qn homme qui était présent à la mort du duc ; elle complète 
j|es détails don^é8 ci-dessus par le célèbre hisjtorien : je pense 
donc qu^on me saura gré de lui donner de la publicité. 

(I Mes tres honnorés seigneurs , je me reccmmande a voud tant 
et si chierement que je puis , et vous plaise savoir , mes tres hon- 
norés seigneurs , que aujourduy , date de cestes , jay receue vos 
lettres que maves efscripté de mesme date par lesquelles mescripves 
que estes desirans savoir nouvelles de notre tres redoublé prince 
duquel Dieu par sa grâce veuUe avoir l'ame. Je ne vous rescrips 
point de sa convalescence , ains vous rescrips notre douloreuse 
perte et la manière de sa maladie ; cest assavoir que toute la 
sepmainne passée , il avoit fait bonne chiere et aussi joyeux que 
len lavoit veu pieça en soy souvent deviser et esbatre avec autres 
nous lez luy . Vendredy derrain passé, (1) pour ce que de coustume 
îl ne mengoit chose qui print mort , ne menga comment riens au 
disner, et aprbs son disner passa longuement le temps a regarder 
ses ouvriers. Apres sur le point de quatre heures il àla dormyr 
jusques a six heures ; après se leva en bon point et joyeux , et 



(1) En 1467 i le TéndrdK «rattt le 16 juin tomlMat le It. 
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environ sept heures , monueur le ehaoc^Hier (i) Tint parler d J«y 
par lespaoe duuie heure ; et aprea le parleiuenl de mondit sieur la 
ehancellier, monseigneur l)ttt une las^ de lel , demanda ei mengea 
un loppin de votte (2) et ne hut que deux foys ; après a son coucher, 
il devisa a ceux qui estoient autour luy, et faisoit bonne cdiiere. Il 
se couchât en bon point a ladvis dun chacun ; quant Tint a deux 
heures après mynuyt luy survindrent une grant quantités de 
flemmes environ la gorge par lesquelles il fut si oppressez que leu 
cuidoit que a celle heure il deust morir ; et lui en fist ten saillir 
hors beaucoup pour luy mettre la main en la gorge : souvent par 
quoy il fut fort traveillé. Et tantost après entra en une fièvre 
chaude continue que luy a durei puis le samedi six heures du 
matin jusques au lundi IX heures de vespre où il rendit a Dieu 
lame et vous certifie que le bon prince est mort tout vif, a loca»ioa 
d'un flux de flemmes quil luy descendirent du cervel en le gorge 
et lui oppilerent les conduiz et ne povoit aneliter que par grande 
Tiolence en laquelle painne il fut XII heures laborant à l^'extré- 
mité de le mort ; et nest point a dire le grant dueil que monseigneur 
son fils mena quant il entra en la chambre et qui le vit labourer 
et en la painne inestimable ou il estoit. Monseigneur de Tournay (3) 
survint incontinent après son trespas et renouvella notre dueil 
a tous par les grans regretz et lamentacions quil fit, Aujourdui 
date de cestes, mondit seigneur que Dieu pardoint a este mis sur 
son lit couchier entre deux draps comment sil eust este en boi| 
point, et après a len fait ouverture a tout le peuple qui le^st venu 
veoir et sembloit qui dormist et avoit le vi«aige a demy riant , mais 
il estoit fort apalis; et nestoit cuer qui peut tenir contenance, quant 
le pauple passoit pardevan t luy , des grandes lamentacions et regretz 
que le povre peuple faisoit grans et petiz, et a tous jours estes 
chaulte de leure de son trespas jusques au lendemain date de cestes^ 
trois heures après mydi , a laquelle heure fust anathomisé et fait 
séparation du cuer , appart les boyaux , foye , poulmon et rata 
daultre part et le corps embausmé et bien ordonné pour le mener 
ou il plaira a mon très redoubté seigneur , monseigneur ëon fils. 



(1) Hugonet. 

(2) Voiie^cmM^ 

(3} Gaillaume FUJaflr^^ chaaicelier de Foidrs de la Toîfoa d'er. 
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El poor TOUS adTerttr a la Térité de la disposition de «on corps ; 
•on foye estoit beau et net , la rate estoit tonte pourrie et en {nèoes^ 
et une partie du poulmon , ce qui touchoit a la rathe ; et le cuer 
estoit le plus beau que len vit oncques et petit et gent ; et a esté 
trouvé mondit seipieur à TouTrir fort g^as , sur les costes dun dois 
de graisse ; et se luy ont my la teste en deux pioches pour yeoir sa 
cervelle y pour ce que aucuns des medidns tenoient que il aroit 
apotume environ le cervel , ce que na point este trouvé > ains a este 
trouvé net et le mieux parfait que len aye veu pieca. Or messei- 
gneurs , je vous advertiz de ses choses pour ce que je say bien que 
vous nen estes point si au long advertis que je vous rescrips ; et 
aux choses dessus dites , jay tousjours este présent. Mes très hon- 
nores seigneurs, javoye grant désir de vous tousjours fore service 
de tout mon povoir envers monseigneur notre bon prince que Dieu 
pardoint; ce que plus ne puis fore , dont il me desplait que aul- 
trement je ne vous ay servis comment jen avoye la vraye et bonne 
voulentei. Or pour fin jay perdus mon maistre et vous avez perdus 
votre bon prince , dont vous et nous tous sommes tenus de prier 
Dieu et sa glorieuse mère ; et plus ne vous say que rescripre fors 
que je suis tousjours prest a fore vos bons plaisirs , se plet -notre 
eeigneur que vous doient acomplissement de tous vos bons désirs* 

Escript a Bruges le XVI« jour de juing Tan LXVII , de la main 
dun entièrement désolei et desconfortei , et votre humble serviteur^ 

Pnly BuUand (1). 

Après avoir été exposé durant huit jours aux regards des 
habitants qui accouraient en foule pour le pleurer et le contem- 
pler encore une fois, le corps de ce noble prince, dit Olivier de 
la Marche, fut porté iolemnellement, à grand deuil ^ soupirs et- 
larmes en l'église de Saint^Donas audit Bruges y oU il reposa 
et fut gardé jusques on le mena en Bourgogne pour estre sépul^ 
turé es Chartreux de Digeon avecques ses prédécesseurs. 

(1) PoiirMiicniifîoii:AiMstreihoiuioréss«gncin 
d«IdUe,àIiOle. 
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Cette translation n^eul lieu qu^en décembre 1478. Les 
entrailles restèrent à St-Donat , et le cœur fut déposé dans 
Féglise desGélestins de Paris. 

Philippe était à sa mort le prince le plus riche de TEurope. 
On trouva dans ses coffres quatre cent mille écus d^or et 
soixante* douze mille marcs d^argent ; ce qui ferait aujour- 
d'hui une somme totale de près de neuf millions ,' sans y 
comprendre les tapisseries et meubles précieux qui furent 
évalués à deux millions. Il y avait là, certes, de quoi rem- 
plir les intentions du duc ^ en lui érigeant un mausolée à 
côté de celui de son père , Jean-Sans-Peur. Une somme spé- 
ciale avait d^ailleurs été remise à cet effet au. prieur de la 
Chartreuse ; mais le duc Charles , fila de Philippe-le-Bon , 
dans les embarras de la guerre qu*iL soutenait, obligea le 
prieur de lui. remettre cet argent : et le monument ne fui 
point élevé. 

Le 18 juin, c^est^à-dire trois jours après la mort de Phi-* 
lippe , le duc Charles , son fils , en notifia la nouvelle au con- 
seil de Brabant, par une lettre dont Poriginal repose aux 
archives royales de Bruxelles, et que M. Gachard, archiviste 
général , a reproduite dans ses Analectes Belgiques^ p. 250. 
On trouve dans le même recueil , p. 337 une lettre écrite le 
lendemain au duc Charles par Henricus Magnus , son con- 
seiller et chambellan,' sur les formalités observées parles 
ducs Antoine , Jean IV , Philippe I" et Philippe-le-6on , lors 
de leur réception à la souveraineté du Brabant, 

' . ' . 

Le Glat, 
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l>u Progninme de la Société royale et ceiltfllle d'Agriehlture, 
Sclenees et Art» eu département dA Nord« séant à OonaU 



1838. 

tJne médaiited'orde 200 fr. sera déeemée ait meÛleùrnlémoirtf 
iUr une des questians suivantes : 

1 '* Une natfou , d'après les loig dék pliifosophie et de lliistoire'i 
peut'^Ue subsktef sans ci'ôyances reli|;;ieii8e8 positiYes ? 

2* Dételopper l'influence et Futilité des banques départeuen-^ 
iales sur le commerce des provinces. 

3^ La vénalhé des offices a deptds qtfelcple temp# soulevé àë 
vite» féctamatîons. 

La Société appelle Tattentioia des concurrtens êat les abus qu0 
cette vénalité. a produits ; 

Sui' sd si^pressiod et sûr les mcryens à^j artivef sanif la rendre 
trop onéreuse aux titulaires ou à leur famille. 

Enfin sur les mesures transitoires qui diminfueradent les incon- 
YémetUi de Cette vénfalité. 

Une médaille d'or de 200 francs au meillem' frtfgmeul d^histoirtf 
locale dont le sujet appartient au département du 'Nord« 

Une médâitte d'of^ de 200 fî'ancs à l'auteur du ifiéilleur poème 
dont le sujet est laissé au choix des concurrens ^ ma» qui ne pourra 
avoir moins de cent vers, 

OBSEEVATIOlfftf 

Ne pourront concourir les ouvrages qui duraient étépublié^r 
ou présentéâf h d'autres Sociétés académiques. 

Les mémoires et poèmes envoyé's au Goneoura, devront 
être adressés ^ franc de port , au Secrétaire-général de la 
Société , avant le 1*' mai 1838 ^ terme de rigueur^ 

Les concurrens ne se fefronl point connaître : leur ouvrage 
portera une sentence ou devise qui sera reproduite dans un 
billet cacbefé fenfertnant leur nom et leur adresse. Ce billet 
ne sera ouvert que dans le cas oh le concurrent aura remporté 
le prix ou obtenu une mention. 

Les membres résidaos et les membres honoraires de la 
Société ne peuvent concourir pour PEconomie publique, 
THistoire et la Poésie. 

' Les primes, les médailles et mentions pour les Concours de 
1837 et 1838 , seront décernées ii la séance publique de 
juillet 1838. 

ÎJ"* SÉRIE. — - TQMB I. 8 
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Psalttrium. 155 feuilles. Caractères du commencement du 
XIV"* siècle, sur yélin. In-4* couverture en veau. 

Ce manuscrit doit être rangé au nombre des beaux psautiers 
que Ton rencontre encore assez souvent dans nos bibliothè- 
ques publiques. II. est orné de vingt -deux miniatures peintes 
sur un fond bruni en or et en couleurs , et enrichi à chaque 
page de bordures et d^arabesques rehaussés d^or. Les lettres 
initiales sont élégamment placées ; l'ouvrage entier est nette- 
ment écrit, à longues lignes et au stylet. Douze des miniaturea 
reproduisent des figures symboliques , neuf ofirent les scènes 
diverses de la Passion du Christ, et l'autre qui est la .plus 
belle , représente la Vierge tenant TEnfant Jésus qui semble 
accepter le don' du manuscrit. 

La famille de S**-AIdegônde est justement célèbre dans le 
nord de la France. Son nom se trouve avec distinction dans 
les fastes de la Flandre et de l'Artois , et en diflférens siècles 
elle a su maintenir sa réputation de vaillance et de piétés (*) 
Plusieurs de ses membres furent gouverneurs de la ville de 
St-Omer pendant le XV!"** siècle, mais dès long-temps aupa- 
ravant ce nom glorieux avait retenti dans cette cité, h cause 
surtout des fondations pieuses qui lui étaient attribuées. En 
Fan 1299, le 9 octobre, Jean III, seigneur de cette famille^ 
fils de Jean II qui après son mariage avec la dame de Noir*- 
carmes, était devenu mayeur de St-Omer en 1269, institua 
la Chartreuse dans le val de S**-Aldegonde qui se prolongeaii 
alors, dit-on, jusques dans l'intérieur de nos murs, et sur 
remplacement duquel on prétend même que Téglise de Sainte 
Aldegonde a été bâtie. Gillebert , deuxième fils de Jean III , 
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el imitateur xélé de ses actes religieux , donna k la maiscfti des 
chartreux fondée par son père, deux psautiers, à <Aarge parles 
cénobites (|e oejamais les aliéner, mais de s^en servir constam- 
menipour prier en faveur desimes des bienfiButeurs deFétabU»* 
sèment. 

Voici quelques termes de la donation qui est transcrite ett 
entier au 7** feuillet du manuscrit N^' 270 ^ l'un des deux 
volumes consacrés à ce touchant usage : 

« Gillebertde Sainte Audegonde;.....fieus de noble home 
» Jehan de Sainte Audegonde qui fonda la maison des Charte- 
» rons^. . . . donna à leglize.. . • deux sautiers.. . . condicion ke on 
t> ne le puist jamais aliéner. , . . et pour chou et autres biens fais 
z> sontiltenutdepriîerpour'son peire, pour se meire fondeurs 
» de ladite maison .... et pour tous leurs prédécesseurs et pour 
» tous leurs successeurs tant que li siècles dura. Che fu fait lan 
» de grâce mil trois chens vint et trois le lendemain du jour 
» Sainte Catheline. » 

Ce petit monument de la langue française dans notre ville 
au commencement du XI Y"* siècle est Tun des plus anciens de 
notre idiome que nous ayons à signaler parmi nos manuscrits. 

Au-dessus de cet acte (le dopatioi^^ est placée la vignette de 
la Vierge , surmontée des «rmoiries de la famille de Sainte 
Aldegonde. Le noble Qitlebert est agenouillé devant Fimage 
de la mère du sauveur des bomÀies. L'antique costume de ce 
gentilhomme est à retracer Sur un album historique* 

Ce manuscrit, qui commence par un calendrier^ se termine 
selon une coutume assez fréquente par une litanie des saints. 
Des notes marginales indiquent que les hymnes de la recon- 
naissance n'ont point manqué au vœu filial du descendant de 
Jean III, 

Il ne nous reste que 26 manuscrits de la chartreuse de 
Longuenesse. Elle était réputée cependant pour en posséder 
un grand nombre et de fort curieux. On sait que peu de mois 
avant la paix de Vervins^ Jk pjlus pande partie de la b^^Uo* 
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thèque de celte communauté fui malbeureusement bràlée p*r 
une horde de pilUrdi. . 

« A l'aspect dei chartreux,!! faut Btluer le génie des sciences, 
des «rts, de l'agricultare , tout ce qui déyeloppe et petfectioniie 
les QBlioDs. Ce génie, habile et souple, se servait alors des 
corporations relijpeuses pour éclairer les inteliigeiices, pour 
adoucir les mœurs, pour cultiver les terres. « * 

Le clocher des chartreux de Longuenesse apparaît sur le 
relief de la tentative des Français en 1594 , à travers l'épaisseur 
dea chéoes séculaires dont ce couvent étaK entouré. Piganiol 
de la Force nous apprend qu'il n'était pas un des plus riches 
de l'ordre des chartreux, puisqu'il oe jouissait que de cinq 
.mille livres de revenu. Le savant Bruno d'Afiriogues deSt-Omer 
a été prieuT'fénèral de cet ordre. ** 

H. Pu». 



' * LtChimiqiwnr, pu tf. Diniito, t. 3. p. 199. 
- **BwsnpUedeIfe'41i'4*SU)s>w,p.l8fi. 
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6ttr med i^oy^af^tB tn fSibivxt et m Chine 

(iS33 et 1834) 
Par M. h eomte CàMsUu sb S*'-A***1 



M^oici une aimable causerie d^un père aTec ses filles, d'un 
père qui , placé dans une position éminente el investi de la 
confiance du soùTerain d'un vaste empire, voyage aux extré- 
mités du monde, noii pas en désœuvré qui cherche des sen- 
sations Nouvelles et un aliment pour sa curiosité, mais en 
homme instruit qui a une mission sérieuse h remplir et qui 
dérobe cependant quelques instants à ses graves occupations 
pour donner de ses nouvelles aux objets de son affection, et 
adoucir les ennuis de l'absence par des récits pleins de 
charme et d'intérêt. 

L'auteur de ces lettres appartient, en quelque sorte ^ à 
notre province , oii sa foàoiille occupe depuis des siècles un 
rang distingué. Attaché en qualité d'aide-^e-camp, à TEmpereur 
de Russie, M. le comte Camille de S*'-Aldegonde fut chargé, 
à diff'érentes époques , d'inspecter les établissements métal- 
lurgiques de la Russie d'Asie , oii se recueille une assez grande 
quantité d'or. Sa correSpOfidance officielle est et dc»t demeurer 
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secrète ; quand à ses lettres de famille, bien qu*elles ne fussent 
pas non plus destinées il la publicité, on n'a pu se refuser à en 
Caire imprimer quelques-unes pour les distribuer aux amis de 
Fauteur et des siens. Nous avons obtenu obligeamment la 
CM>mmunication de ce recueil et nous croyons nous rendre 
agréable à nos lecteurs en leur en offrant un extrait. 

Dans son premier Toyage, M. de S'*- A*** parcourt les flancs 
agrestes de la chaine des monts Oural • Il visite les lavages 
d'or et explique ainsi Torigine et les causes de la présence de 
Tor dans lesîcou.ches de sable de cette contrée. : .^ 

a A une époque très-reculée un immense courant d'eau 
» venant de l'Asie centrale et causé, peut-être, par le soulè- 
» vement d'une des hautes chaînes qu'elle renferme , s'est 
» précipité vers le nord, en entraînant dans sa course les 
» débris de l'Oural qu^il avait écréié. Cette montagne con- 
« tenait de l'or qui s'est déposé à la longue, avec les sables 
» en dissolution , dans l'eau, » Ce qui vient à l'appui de cette 
conjecture, c'est que les sables aurifères ne se rencontrent que 
dans les terrains d'alluvion/ Lorsqu'on en trouve on y établit 
des ateliers de travailleurs qui lavent ce sable sur .des plans 
inclinés. L'or, étant plus lourd que le sable,. reste sur la 
planche. On le= recueille , tantôt sous la forme de paillettes, 
quelquefoià en morceaux d'une certaine grosseur. Il y eh a 
qui pèsent jusqu'à dix livres. On conçoit qu'une très-grande 
surveillance est nécessaire pour des travaux de ce genre, et 
que le vol , si facile à commettre, doit être puni de peines trést 
sévères ; mais ce qui étonne, c'est que dans certains cantons 
de la Sibérie , ou l'on n'emploie que des condamnés, les ch^ 
4'étiiblissemetits ne sont appuyés d'aucune force répressive, 
qu'ils vivent. «a sûreté et amassent. paisiblement d'impienses 
trésors au milieu de mis^rablep dont plusieurs ont été exilés 
pour de grands crimes. U faut connaître. le caractère russe et 
Iarpuissance.de ses habitadei de soumission pour comprendre 
eela. L'un des: plus beaux de ces établissements particuliers 
ai^rtiebt au oomte.de Démidoff , qui y a des régiaseun # L'on 
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Toitjiisqu^à mille indiTidus tcayaillant à4a«foi9 8ur les bords 
d'un lac^ Quelques propriétaires emploient .des machines pour 
le laTage.L'un d'eux recueille annuellement mille kilogrammes 
d'or, ce qui lui rapporte trois millions de rente. LegouTerner 
ment retire des laTages de TOural seulement, près de treize 
millions ; mais il est probable que d'ici à une quinzaine 
d'années, on aura épuisé ces, précieux dépôts. 

Ces détails, un peu arides pour déjeunes demoiselles, sont 
entremêlés de faits et de descriptions dont le, style attache, 
parce qu'il est naturel, sans prétention, et qu'il porte l'em- 
preinte de la Térité. Le passage suivant offre le récit d^un 
repas offert à l'auteur dans la partie chinoise deKiachia, Tille 
russe sur la frontière de Chine. Le Dzargouichey , employé 
supérieur du ministère des affaires étrangères et chef du comp* 
toir deKiachta, ayant appris l'arrÎTée d'un officier-général 
chai;gé d'une mission de l'empereur de Russie, Tinvita à dîner 
— « Le Dzargoutchey Tint au devant de moi jusqu'à la porte 
» extérieure de ses appartemens ; nous nous donnâmes une 
» poignée de main, car c'est l'usage chez les Chinois, ou bien 
» ils Tout adopté à notre exemple, et il me conduisit dans so^ 
» salon, où lui et nioi seulement primes place sur le divan, 
» On servit du thé d^s des tasses de porcelaine , dont les 
» soucoupes en cuivre ont la forme d'une espèce de bateau ; 
» puis on offrit des fruits confits et des confitures. Nous noua 
9 présentâmes réciproquement nos officiers ensuite, La con- 
» versation commença d'abord sur quelques lieux communs , 
» sur notre âge, nos familles, le grade, les détails des armes 
» et de l'habillement et enfin sur le but de mon Toyage, que 
» le rusé Chinois cherchait à apprendre par des questions trés- 
.)> adroites. Je m^dmusais de ses efforts ; et comme il n'y avait à 

* - • « 

D cela aucun secret, je lui dis que j'étais venu par curiosité 
1» voir ce point si remarquable et si intéressant de notre fron<- 
» tiére, en allant visiter, par ordre de l'empereui;, les établis^ 
» sements métallurgiques deParrondissement de Nestchinok ; 
y> je ne sais s'il me crut , mais il parut satisfait , et j'aurai 
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1^ l'honneur qu'un rapport k mon sujet soit soumis à à. M. 
p Céleste. Je n'ai pas besoin de tous dire que la conyersation 
o arait lieu , par Fintermédiaire d^un interprète , de ma part éa 
i> russe, et de celle du Chinois en langue mandjoure que les 
» gens bien élevés savent tous , parceque c'est celle de la 
» dynastie régnante. On annonça que le dtner était servi, et 
» nous passâmes ensemble, le Dzargoutchey et moi, dans la 
X9 salle k manger, en nous tenant par la main. Nous étions 
D cinq personnes à table, laquelle n^était pas beaucoup plus 
D grande qu'une table de whist ordinaire. Devant chaque 
» convive se trouvaient deux soiicoupes de porcelaine , dont 
» l'une était vide, et l'autre à moitié remplie de vinaigre. Nous 
}) avions fait apporter nos couverts , ç^r les Chinois se servent 
» de deux petits bâtons d*ivoire qu'ils manient très-adroitement 
)j avec les trois premiers doigts de la niaîn droite , et avec 
D lesquels ils savent même prendre les mets liquides. La table 

V était chargée de mets servis daqs des soucoupes semblables 
» à nos assiettes, et ces mets se composaient de petits mor- 
» ceaux de viande de porc, de mouton, de volaille, de gibier, 
» bouillis dans de la graisse. On les prend sur la soucoupe et 
» on les mange après les avoir trepapés daqs le vinaigre ; on 
D sert alternativement des viandes , des légumes , choux , 
» concombres, choux-fleufs, et des pÂtisseries sucrées, Cif^ 
» quanterdeux soucoupes no^s furent successivement offertes, 

V et je goàtai d'un grand nombre, d'abord par curiosité, et 
9 ensuite parce que ^ suivant les usages de la politesse chinoise, 
» le Dzargoutchey me servait continuellement des morceaux 
» qu'il croyait les n^ejHeurs. Le dtper se termina par huit 
>) soupes à la viande , ce qui est le n^a^imum de la politesse 
» chinoise ^ qui piesure la considératiop que mérite un h6te 
p au nombre de plats qu'on lui sert. Nous avions notre pain, 
» car les Chinois ne s'en servent pas ; on donnait à chaque 
» instant, pour s'essuyer la bouche, des petits morceaux dç 
» papier de soie. La boisson était une espèce d'eau-d^-vie de 
n^ riz sucrée, d'un goût fort désagréable. l] n'^ avait p^s d*eau, 
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• tX les Terres étaient k peu près comme ceux dans lesquels on 
» boit en France de la liqueur. » 

Cette correspondance où se trouTent recueillis une foule 
de détails non moins curieux que ceux-ci, fait désirer que 
M. le comte Camille de S**<-A*** mette encore quelquefois ses 
jBOUTenirs k contribution , et qu'un plus grand nombre de lec* 
leurs puissent partager le plaisir de le suivre ainsi par la pensée 
dans ses lointains voyages. 



\ 
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tha local àd^'Aisociation Lilloise est mis depuis le 20 Férrier 
à la disposition de aes membres. Le jour de l'ouverture, M. le 
docteur Le Glay, Président, a adressé une allocution k ceux 
de MM. les Sociétaires qui s*y trouvaient réunis en ce moment , 
puis chacun a pu prendre connaissance des dons déjà reçus, 
consistant en ouvrages de littérature et d'art d'une valeur 
plus ou moins grande, mais tous d'une utilité reconnue. Aux 
dispositions bienveillantes qui se manifestent de toutes parts, 
nous devons augurer qu'en peu de temps , VAssoctation 
possédera une bibliothèque &-la-fois nombreuse et choisie. 
Les journaux et revues qu'elle offre en lecture à ses Inem- 
bres sont : 

La Bévue de Paris ^ la Bévue Britannique ^ la Bévue des 
Deux-Mondes , V Artiste , la Bévue dei Peintres , le Journal des 
Artistes^ VAit en province^ WBeyuedu Lyonnais^ les Archi- 
ves du nord de la France et du midi de la Belgique , le Blessa^ 
ger des sciences et des arts de Gand , la Gazette musicale , le 
Journal de F Institut historique, le Mémorial encyclopédique^ 
la Bévue du XIX* sièck , V Université catholique j tes Anna^ 
les de la philosophie chrétienne , la France départementale , le 
Magasin pittoresque , le Magasin universel et le Musée des 
familles, 

A cette nomenclature nous ajouterons une remarque qu^on 
nous pardonnera en songeant que nous vivons dans un pays 
et dans un temps où les intérêts matériels occupent une grande 
place ; c'est que les avantages offerts par l'Association à ceux 
même de ses membres qui ne sont pas artistes ne coûtent à 
chacun d'eux que quatre gehtoibs vkK swm. 
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QUI AURA LIEU LE 5 JUIN 1837, A L^OGCASIQN . 

, • i • • 

DE LA FÉtE GOIIlIimAI.B DE IULE. 



WÈUmpomlttonm .préltminalrea. 

Article vbbbuer. Les Sociéiég.pbilbarinoniques de Emce 
et de Belgique sont ioTÎtèes à prendre part au Concours qui 
aura lieu le lundi 5 juin 1887 ; celles qui se proposeront d^j 
Tenir voudront bien en informer le Maire de Lille i ayant le 
25 mai prochain. 

Art. 2« Le jury sera composé de trois membres nommés 
par le Maire de Lille. Chaque Musique concurrente aura droit 
d^ adjoindre un juré de son choix. 

Art. 3. Il sera élevé sur I9 Grandç - Place une estrade 
décorée et pavoisée. 

Arst. 4. Avant d'eninçer en viUe^ le» Sociétés enverront k la 
mairie #niioncer leur arrivée.. Des eommifsaîiei de la fête 
Mront chargés d'aller les recevoir. 
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Art. 6. Les Soêiétés de Musique entreront en jouant des 
pas redoublé9j\M9qa*k rHôtel-de-Yille. 

Art. 6. A midi , les chefs de Musique ou prèsidens de 
Société se rendront à la mairie, où ils remettront leurs con- 
trôles nominatifs, certifiés par les autorités du lieu, et feront 
connaître les jurés choisis par eux. 

Art. 7. Les Sociétés seront divisées par classes. 

La première classe comprendra les Musiques des villes d'une 
population de 15,000 âmes et au-dessus , la seconde celles des 
villes ayant moins de 15,000 âmes , la troisième celles des 
communes rurales. Les Musiques de troisième classe pourront 
néanmoins, si elles le demandent, concourir dans la seconde , 
et celles de seconde classe dans la première. 

Art. 8. Il sera procédé au tirage des numéros d'ordre dans 
chaque classe. S'il s'élevait des réclamations sur Texactitude 
des contrôles nominatifs ou sur .l'adjonction de personnes 
étrangères à l'une ou à l'autre des Sociétés , ces réclamationa 
devraient être présentées avant le tirage au sort ; elles ne 
seraient plus admises après ce tirage. 



Art. 0. A trois heures, toutes les Sociétés concurrentes se 
réuniront sur l'Esplanade avec les détachemens dont elles 
pourraient être accompagnées. Des commissaires nommés k 
cet effet les y passeront en revue pour décerner les prix de 
pompe, de belle tenue et d'éloignement. 

Art. 10. Après la revue, le cortège se mettra en marche 
dans l'ordre suivant : 

V Les Tambours de la Garde nationale de Lille. 
2f La Musique des Sapeurs-Pompiers. 
3* La Musique des Ganonniers. 
À'* La Mucâque de la Garde nationafe. 
6* Lea Sociétés des commoneB luivMt leurs numéros 
d'ordre. 



6* Leê Sociélét des yilles de deuxième claMe. 
7* Les Sociétés des villes de première classe. 
8* Les Membres du jury et les Commibsaires de la fête. 
Les Musiques joueront lour-à-tour en se rendant ainsi sur 
bGrande*Place, où elles se rmigeront autour de l'estrade. 

Coneonrs. 

Art. 11. Le Concours sera ouvert par les trois Musiques 
de Lille » sans qu'elles y prennept part. 

Art. 12. Les Musiques des èommunes exécuteront aller* 
nati^emetit: 
Une marche. 
Un morceau è leur choix. 

Art. 13. Les Musiques des villes de seconde classe exécu- 
teront : 
L^ouverture de Gustape III , d^Avuni. 
Un air varié à leur choix. 

Art. 14. Les Musiques des villes de première classe exécu- 
teront : 
L'ouverture de la Semiramide^ de Rossini. 
Un air varié à leur choix. 

Art. 16. Outre ces morceaux, les Musiques des trois classe» 
qui voudront concourir pour le prix de composition devront 
jouer un morceau inédit, d'un auteur vivant. Il ne sera pas 
nécessaire que le compositeur fasse partie de la Musique 
exécutante. 

Art. 16. Seront seulement considérés comme inédits les 
morceaux non gravés qui n'auraient encore été exécutés dans 
aucun autre concours public. 

Art. 17. Chaque Société , concourant pour le prix de com- 
position, devra, en arrivant à Lille, remettre li la mairie une 
partition bien lisiblement copiée de son morceau inédit. Cette 
partition sera i«iidue immédiatement après le prononcé du 
jugement. 
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Abt. 18. Chaque Musique, n'importe dans quelle classe, 
jouera ses morceaux dans Tordre qui lui conviendra.- 

Art. 19. Les deux ouvertures indiquées ci - dessus sont 
gravées et se trouvent chet tous les marchands dé musique ; 
néanmoins , elles peuvent étté' arrangées autrement que daoa 
la gravure et avec plus ou moins d'instrumens ; mais sans 
coupures ni suppressions. 



Art. 20. Les prix Gonsist.ent en 10 médailles d'or ; savoir : 

PRIX DES TILLES DE PREMIÈRE CLÀSSB. 

1* Pour la meilleure exécution considérée sous le rapport 
de Pensemble , une médaille d^or de 200 f r* 

2* Four le solo , une médaille d'or de 200 francs* 

r » 

PRIX DES TILLES DE DEUXIÈME CLASSE. : > 

1* Pour la meilleure- exécution d'ensemble , une médaille 
d'or de 150 fr. 
2* Pour le sqIo, une médaille d'or de 150 franct.r 

PRQt DES COMMUNES. 

. • • ' 

l"» Prix, une médaille der 80 fr. 
2"" Prix , une médaille de 60 fr. ' 

TOUtES LteS CLASSES RÉUNIES. 
• ' ' '. . ■ '■ • 

Prix de compositioit : Une médaille de 200 fr. 

Prix de pompe décerné à la Musique qui sera accompagnée 
du détachement le plus nombreux en tenue militaire : Une 
médaille de 100 fr. 

Prix de belle ïeitub : Une médaille de 80 fr. 

Prix d^éloignement : Une médaille de 60 fr. 

■ < 

^amin^iit et dtetribatton dee Prlx#. 

. Art. 21. Aua^tôt \^ Cloncours .tentvné » les. mên^bres du 
jury se réuniront dans une des salles de la mairie et pronon- 
ceront leur jugement séance tenante, 11% Je tra^sioeHroot au 
maire, qui fera immédiatement la remise des médAilteâ^^ 



MOtJRNAL DE MUSIQUE MILITAIRE, 

DCOli AVZ 
VThVX 

SOCIÉTÉS PHILHARMONIQUES, 

Comppsé par BfM. P. Baumàhit , V Panmiiis,, V. Lsn.i» , A*« BsoQiniT 
professeurs ; publié par Jacquks dit PaorriMs , facteur d^instnuiiens à vent » 
àiaïk. . ' 



Ce Journal composé de marches , Taises , pas^redoublés , 
boléros , fantaisies , airs Tariez , andante , etc. , contiendra 
32 morceaux chaque année, formant quatre livraisons, le 
caractère eu belle lithographie, sera imprimé sur de petits 
cartons en usage dans les musiques militaires., r .. 

Ce Journal qui se recommande déjà par les noms des corn* 
positeurs, offre aux corps de musique cet ayantagei que les 
frais de copie et acba|s dp cartons disparaissent. 

Chaque «bonne receyra tous Jejs .trimestres , une livraison 
de 8 morceaux , et pour la facilité de Texécution , les parties 
de clarinettes seront doublées ; par ce moyen, chaque exécu- 
tant se trouvera muni de ses cartons. 

La première livraison paraîtra le P' mai 1837. 

On souscrit à Lille, chex M. Jacques dit Printems , Caoteur 
dMnstrumens à vent, rue Royale. 

Prix de Tabonnement : 36 francs. 
Prix de la souscription : 30 francs. 

La sàuseriptian sera close au premier avril courant. 
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LIVRES, GRAVURES ET LITHOGRAPHIES mPRIlIÉS DANS LB 
DÉPARTEMENT DU NORD» tmakurt u mo» m vsTmiia 1887. 



AïonjÂtRB DU DéPÀKTEttENT DU NoRD pouT 1837 , par MM. Demea« 
nynck et Deyaux. In-8® de 25 feuilles 3/4. Imprimerie de L« 
Danel , à Lille. 5 fir. 

Opinion de M, Picot , membre dé rinêtiiut et de M. Allauàs , 
peintre d'histoire sur la direction des études dans les classes de 
dessin à V académie de Vàleneiennes. Iii'4* d^une- feuille. Impri« 
merie de Prignet , à Yalencienoes* 

Etudes historiques ^ ( extrait de TEmancipateur du 1 6 Février 
1837). In'8* d^une demi-feuille. Imprimerie de Lesne-Daloin , 
à Cambrai. 

Constitution et règles de ta Congrégation des filles de rEnfant 
Jésus. In-8® de 3 feuilles f ;3. Imprimerie de Lefort , à Lille. 

PErrr Catécëisme historique de Fléury. In-18 de 3 feuilles 1/2. 
Imprimerie de Lefort , à Lille. 

Annales de la société d^ Horticulture du Iford. In-S^» de & feuilles* 
Imprimerie de Blocquel , à Lille. 

gravures et LITHOGRAPHtES. 

Plans des villes de Maubenge et du Qaesnoy. Lithograplue da 
L. Danel. 



' MM. lef Imprimeors , Libraires et Ëditeors an dépaHenieiii dtt Nord sont 
de vouloir bien fkire connaître, an bareaa de la Betuê du Nord, les prix de lears 
nonveUet publications , aussitôt après que le dépôt des ezemplaiivs a été effecUé à la 
Préfectore. Il sara fcoda eompte d« «ellfli dent «& ezenpiaira aara été d^>oséa« 
teeu dn jowiitl. 

Brun-LavAINnb , 

PftpriéUdfrOéïïmi. 
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(SoMBiEir pouirait-on compter- de fetnmeB qui niaient dît-<^u 
pensé — au moîn» une fois en leur ^ie : ah ! que je voudrais être 
homme ! -^Et pourquoi cette expression de regret, je (lirais 
presque d^envie ? bien souvent pour une Tétille , pour moins 
que rien. Oa aura eu le malheur de faire tapisserie dana un 
bal , grâce au bon ton actuel , qui veut qu'en sortant de 
nourrke nos jeunes gens se donnent défè des airs de penseur» ; 
ou bien Ton n'aura été invitée que par l'un de ces merveilleux 
d'autrefois qui, pour faire oublier leurs cinquante-cinq ans 
bien sonnés , étalent leurs grftces dans la contredanse , leur 
légèreté dans le galop, la vigueur de leurjarrel en ne quittant 
pas le plancher , la générosité de leur caractère en invitant 
de préférence les pauvres délaissées Merci , pour celles- 
là qui , tout en acceptant de peur de ne pas danser, dû tout , 
compriment un soupir qui signifie : ah ! si j'étaia homme ! ..«. 
Pour des motifs un peu plus graves , je me suis parfois sut '• 
prise aussi , je Tavoue , à désirer de faire partie d'un sexequi ^ 
entre beaucoup d'avantages , a celui de pouvt^ir . suivre sa 
Tocation dans le choix d'un état, tandis que nous*. •• D'abqjKl), 
H est bien peu de femmes , . les artistea excitées ,. qui puisseht 
exercer un état par eUes-mémes* Que sommes-nous , pour la 

2"* SÉRIE. TOMB I. 9 
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plupart , avant Fépoque du mariage ? des êtres dociles et 
iDdéterminés , qu^op élève sans destination fixe, qui doivent 
se disposer à toutes les situations , même h celle de vieille fille. 
Celles qui , pour leur malheur , s'avisent d'avoir un go&t 
décidé pour telle ou telle profession , sont presque toujours 
trompées dans leur attente , contrariées dans leur penchant ; 
une de mes amies ne voyait de bonheur que dans le com- 
merce , elle a épousé un militaire ; une autre ne désirait rien 
de plus qu'une paisible* retraite k la campagne , des fleurs à 
cultiver, des promenades solitaires, le silence des bois ; elle 
est maintenant à. la tête d'une filature de coton. J'ai connu une 
jeune personne qui réunissait tous ces jolis talents par lesquels 
on brille dans la société. Ses parents rêvaient pour elle un 
époux haut placé dans la hiérarchie administrative , ou bien » 
àdéfaut;, un notaire, un avocat , un médecin....... elle a fini 

par accepter la main d'un serrurier. Ce n'est pas qu'elle en 
soit plus malheureuse, mais encore est*il fort contrariant 
d'avoir passé les plus belles années de sa vie à apprendre la 
manière de figurer avec ajvantage dans un salon , pour passer 
le reste k faire le ménage d'un mari qui travaille à sa forge. 
--^ Qui la forçait à prendre ce parti , dira-t-on ? ^-^ C'est juste ; 
elle aurait pu , lâoins raisonnable et plus sottement fière , dé^ 
daigner la main calleuse d'un artisan honnête et courageux 
qui s'est acquis par son travail une position indépendante, et 
puis, quand la pauvre enfant eût perdu son père dont la 
pension, qui faisait toute sa fortune, s'éteignait avec lui, il 
lui serait resté pour, toute alternative la misère ou la domes- 
ticité! Elle a donc bien fait k mon avis; mais ce n'en 

est pas moins un exemple entre mille des inconvénients atta- 
chés k l'état d'incertitude forcée où se trouvent la plupart des 
jeunes demoiselles sur leur avenir. Attendre qu'on les invite 
à danser ; attendre qu'on les demande en mariage ; le moyen 
dob^ttivre una vocation avec cela? «- qui serarceP — Poiur ks 
danseur , qu'importe ! il ne fait que passer ; mais le mari !»••• 
ah ! o^la cause parfais une anxiété bien csuelle ! , 



Hé bien ! ne nons plaigtion» pas trop. Les homitoes è leur 
tour, ont un tempt de ruckes épreuves h pftsscfr; Ils jéMéséùt 
fiai» entraves du beau privilège de c/^Mr/ c*es» vrai; ii-*Gétiyè 
main qu^ib viennent nous présenter, plus du moitiSL'reéjpéc- 
tueusement, ils peuvent la garder dans lé gflfet du tf^iis tà 
poche aussi long- temps qu'il leur plarît. S'ife parient, sM;é 
s^i^vancent, cVst au temps et à l'heure qui leur convient; 
s'ils essuient ufn refuë, deux pas plud loin ih trouvant qui ieë 
console; tandis que nous, quand un non s'échappe d» nôtre 
bouche , il reste toujours- au fond du coetoi^ une crainte vagué 
d'en avoir un jour du regret. — Malgré bêla il ikut leé plaindrii 
ces pauvres jeunes gens; aujourd'hui surtout qu'il j en a tant 
qur Teulent faire leur chemin dans le monde. Un tourment 
pour eux qui vaut bien tous les n^rès j c'est le ehoia: tPun état. 
Les parents ont beau rêver long'^temp)) à l'avance une position 
brillante et lucrative pour Tenfant chéri , faire de lui , tout 
en veillant avec une tendre sôllicîlude près de son berceau, 
un homme remarquable par ses talents, d'une éloqueflce 
entraînante , rehauisée par les dehors henreux d'un beau phy* 
sique ; « Nous en ferons un avocat , se disent^-ils en mangeant 
des yeux cette petite bouche foute rose d'où s'échapperont 
un jour tant de betux plaidoyers ; il deviendra célèbre ; on 
le ndttimera député ;^ cela va saùè diïre ; une fois i là Chambre, 
il ne. peut manquer d'entrer bientét dans quelque combinai- 
son ministérielle ; on lui donnera les sceauk, le commerce, 
la nàarine, qu'toipcrte ! un député qui parte lien est propre 
è tous les miilfsléres possibles. » — Heureux temps que celui 
où un pè^, unenSère, bâtissent ainsi des châteaux de cartes 
pour l'innocente créature qui sourit en bégayant leurs noms ! 
— Maiis l'enfant grandit ; Page des études arrive ; il les prend 
en dégoût, trav^ilfosans apphcatièn, fait son tetnps aucol-^ 
lége comme le forçat au bagne ;* i4 en sort la tête farcie de 
mots grecs et latins qu'il oubliera -dans les premiers six mois 
xle sa libéndion; alors viendra le bè^in de l'occuper d'une 
manière nérieusa; qw de ptojels noavuaiix faits , rebits él 
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aban^oooéft !.... .. J^assislai il y a quelque • temps h\\ïù de 

ces coQ/ieil9 de famille où a^agiteat les deatioées d'un fils» Le 
pàreôuBisiait pour que Je jeuue faomme allât faire son droil^ 
disant que oçla ne pouvait jamais nuire et quon Terrait 
plus tard à quoi il serait propre. La mère, prévoyante et in- 
quiète., frémissait h Tidée de jeter sans guidç son fils., soa 
seul fils au milieu des écueils de la oapitale. — ic Si déjà , 
disait-eUe, nous avons tant de peine à modérer ici la fougue 
de ses passions, que deviendra- t-il lorsque, livré à lui-mém<i^ 
exposé aux séductions dVun monde corrompu dont il ne verra 
d'abord que la I^rillante surface, il n'aura plus près de lui 
la vQJx prudentQ d'une mère pour l'avertir du danger et la 
main ferme d'un père pour l'en arracher P — II fera quelques 
folies , c'est possible ; mais cela loi donnera une expérience à 
laquelle il croira beaucoup plus qu'à toutes nos représentar 
tions. ^— Mais cette expérience ne serait-elle pas trop chère- 
ment acquise s'il allait la payer de sa santé , de son honneurp 
jN'a-t-on pas vu de ces jt^unçs gens, espoir de familles resr 
pectables, prendre le^goùtdu jeu, se lier avec des escrocs, 
dissiper les épargnes de leurs parents, puis engager leur signa- 
ture., et.au, moment (}e ma|lq^er à ces prétendues dettes 
« ■ . ^ ... 

d'tionOjCijfcr.,, iii^ troi^ver^de ressource et d'asile que ^ans le 
sviicide P Gombiçp d'Autres,, délai^^pt Jiçs études, pour U polir 
tiqqe, qnt e^pié. des manifestations impruidentes paç^Ubpiertç 

de leur liberté Pi». 

• . .. • 

Ces. réfle^ÎQps. ifirent froncer les sourcils du père. « C'est 
Trai ^.reprit-il .après un. moment de silence, on a tort de garder 
au sein d'une capitale ces grands établissements où. l'instruc- 
tion ne se don^e souvent qu'au prix des mœurs, par la liberté 
dqnt jouissent^çeux qui l^s fréquentent. Mais comment faire? 
il faut donc rei^pncer pour i^ptre fils k tqjite carj*ière dont \^ 
études supérieures >soie|it la condition indispensable P — Il niç 
semble, disrje. à mon. tour, que ce qu'il faudrait d'aborjd 
bien cpnoaîtrei c'est la vocation du jeune homme etses^capat- 
citéa (je payais déjà .qtt'M^ne possédait qu'une instructiou. fort 
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stiperficielle j qu'il ayaii, pour être bon atocat , t'întelligence 
trop lente , et Félocution trop «diffuse ; qu'il était trop peu 
porté aux études sérieif ses pour devenir un habite médecin ; 
que , n- ayant jamais rien compris aux mathémattqiiés , il ne 
pouvait être ni géomètre, ni ingénieur; qu'enfin il n^avait 
pias assez de confiance en lui-^méme pour embrasser volon"» 
tairement une profession quelconque oh il fallût exercer les 
facultés de l'esprit). -* Si on le consultait , reprit là mére^ 
je sais bien ce qu'il lui faudrait; un habit d'uniforme et un 
sabre dei. cavalerie. '^^- Nous nous garderons bien de céder à 
cette fantaisie. Quel avancement y a^t-'il aujourd'hui dans 
l'armée? les hommes s'énervent dans la Tie de garnison ; il 
n' j a plus qu'en Afrique. .... et là encore les passe-droits. . . . • 
-^£n Afrique, mon enfant, en Afrique, le soleil, la neige, les 

Bédouins ! Oh ! non , non ! je vendrais plutôt ma maison ; 

s'il le fallait ,' pour lui acheter un remplaçant» *-^ Si ses goûts 
guerriers ne sont qu'une fantaisie, répartis*je, vous pouvez 
lui donner satisfaction sans l'exposera aucun danger ; faites 
le entrer dans la garde nationale & cbevaL ^-- Hé I hél l'idée 
li'^t pas mauvaise ; mais pourtant , ce n*est pas encore là un 
état.. C'est égal , . donnons^lui toujours ce joujou, nous ver^ 
rons plus tard ce qui lui conviendrai ))»• 

Plus tard , en effet , .on le -fit entrer dans le commerce , et 
sa première opération marquante fut un achat . conspdérable 
de coton, il y a deux mois ; juste au momeùt de la baisse., 

Ceci n'est qu'un exemple pris entre mille des embarras et 
des perplexités que cause un jeune homme lorsqu'il s'agit 
pour lui du cheùp d^un état; mais ^ il en est qui, pour se 
tirer de Cette situation difficile., et ne trouvant rien, à leur 
goût ou à leur portée , parmi tant de professions différentes 
qui s'offrent en perspective , trouvent plus commode de n'en 
prendre aucune. Ceux-ci, ordinairement favorisés par la 
nature de quelques! avantages extérieurs , et par Tart de quel- 
ques talents essentiels, comme celui de bien mettre une cra** 
vatte , de tenir agréablement , spit uoe légère badine , soit la 
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canoë k p0QiQiie d'ow , renouvelée i ,non pâë des fftfis , mmt 
de raocie» régime , ceux-ci , dis-je , i^obercbeDi une posilimi 
plutôt q^i^ute profession , et c^est par le tnaiiage qu^ils espé^ 
reot y. arriver, lîeiir affaire iâiportan te, au lieu d'être le cAoir 
4*un 4t^y eat le choix d'un tailleur et d'un bottier; si la 
{NTovi^cene leur offre pas ce qu'il leur, faul^ c'est à la capt- 
taie qu'ils .cMfient le soin de faire ressortir leur mérite indi-J 
vidueA. Ped ooni^afs Ua avec qui j'eus l'autre jour uoecon-t 
Tersati€ffii]Oe je veut vtous conter. 

' '^^ Yobs paraisse^ bien rêveur aujourd'hui monsieur 
Alphonse ; je gage que vous faites des vers ? » 

I — Dieu m'en préserve ! au sortir des classes j'eu^ ^ Jl est 
vrai ^ quelque» bouffées de cette noble ancJt>ition qui, de temjps 
en temps^ prôduîl ud grand homme ; mais j'eus beau m'àgi* 
ter sur la oroupe de ce pauvre Pégase , son vol ne put jamais 
s'élever détis les régions supérieures qu'habite le: géfoiè. J'en 
demeurai aux romances sentimentales et aux bouquets dèiéte. 

II n'arrivait pas dans la- £smille un mariage , une naissanoè , 
un anniversaire pour lequel je ne fusse mis en- réquisition. 
Tantôt c'était un bambin, qui fondait sur mes ver» l'espoir 
d'obtenir ua beau polîohinellè i>our ses étrennes. Tantôt un 
surnuméraire , invité & ki noce de son patron , empruntait 
le sécouirs deinaljrè pour cimnterleslàuanges.dela mariée 
qui n'était ni jolie , ni aimable , ni spirituelle. Le moyen 
d'avoir des ihsîiiration^ 1 ' : 

' — En effet, cfert ce qu'on peut appeler les dégoûts du 
métier; • 

' -^ Aussi :ai-je fibi par ï^noiicër \l la îittéraiure , et dôpwis 
lors , uh soiA plus 'important n'a pas cessé de m'occuper ; 
c'est celui de mo6 établissement. 

* 

' — ^ Vous ave^t raison, !e choix d'une épouse est l'affaire la 
j^lus importante dé toute la vie; - 

* ~ Oh! s^il ne s'agissait que du choix d'une épouse , mon 
embarras cesserait bientôt. Les femmes de mérite ne sont 
j[ias si rares que les bëns partis et, «ans aller dbereher bien 
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loin, Eraesiiiie L.«.... réunit toutes les qualités que je puis 
désirer de trouTer dans la compagne de ma yie. Son carac* 
tére est enjoué , son humeur égale. Elle a tout autant d'esprit 
qu'il en faut pour plaire dans la société sans avoir rien à 
dëméler avec les libraires. Je lui connais même des vertus^ 
et j'ai pour elle an attachement sincère qui deviendrait bien- 
tôt plus vif si je n'y mettais ordre ; mais comment ni'abandon^ 
ner aux impulsions de mon coeiurf la pauvre ênftini n'a rien. 
-— C'est fâcheux , j'en conviens ; le ciel , si prodigue de 
ses dons envers elle , a bien mai fait de ne pas la gratifier encore 
de quelques mille écus de rente. 

— Ma foi ! c'est le seul agrément qui lui manque , mais 
celui-là étant considéré comme le premier de tous dans le 
siècle où nous vivons , je suis obligé , h peine de passer pour. 
un esprit romanesque ou pour une tète sans jugement , de^ 
sacrifier mon penchant à la raison et de faire taire les préfé* 
rences du cœur devant l'intérêt de mon établissement. 

— C'est dfl^ns l'ordre ; comme on ne connaît maintenant 
de solide que le métal qui tient lieu à lui seu) de toutes les 
vertus , le mariage est une opération financière qui se traite 
au meilleur taux possible , plutôt qu'un lien moral sanctifia 
par la religi<6n. Les doucetiis d'une union bien assortie, les 
devoirs et les prérogatives de père de famille sont des misè- 
res indignes d'être mises en balance avec un capital productif 
dont on espère tirer de grands avantages. 

— Mais c'est, à peu près, cela. Un jeune homme élevé 
dans l'aisance , accoutumé h mener joyeuse vie sans trop 
compter avec lui-même , peut^il , en se mariant , renoncer h 
tous les plaisirs , se renfermer comme un anachorète et ré«^ 
duire sa dépense k la îquotité strictement nécessaire à rentre- 
tien de sa famille ! Le contraste serait trop grand et lapëni» 
tence trop fort ë. D'ailleurs, pourlliomme qui a des sentiment 
tievés, il ne s'agit pas seulement de vivre dans l'état àtt le- 
sort l'a placé. Uu besoin impérieux l'excite à en sortir. Ce 
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le hasard serl les uns , Fiitlrigue poù«t»e leâ autres, et celui 
qui se borne ht demeurer en place finit par se IrouTer rinférieur 
de ceux qu'il a vus long-temps au-dessous de lui. 

t-- Que ne cherchiez-vous d'abord k faire votre chemin 
comme euji; yoûs auries ensuite songé au mariage avec d'au- 
tant plus de plaisir qu'il n'eût plus été pour vous un objet 
de spéculation P 

•T- Ignore;&*vous avec quelle diftculté un jeune: homme < 
peut parvenir à se. faire un sort ? J'ai essayé de, tous les moyens. 
On m'a vu tourrii-tour faire le pied de grue chez les gens en 
place, grossoyer pour un notaire, et parcourir les départe- 
mèns ua carnet d'échantillons souà le bras ; maiâ les protec- 
teurs né m'ont donné que d'obligeantes promesses ; le notariat^ 
après trois ans d'attente , ne m'a offert , pour un prix exhor- - 
bitaut qu'une mince étude de village , et je hais la campagne» 
Enfin le négociant, pour qui j'ai voyagé , s'est avisé de man- 
quer au moment où il devait m'associer à son commerce*. 
Vous voyez donc bien qu'il n'y a plus , pour< un jeune homme 
d'un certain mérite , d'autre moyen d'établissement qu'ua 
bon mariage. Mon avoir et mes espérances forment un total 
d'environ quarante mille francs^ Je borne mes désirs à ren- 
contrer une dot effective du double de cette somme. Ce n'çst 
pas être exigeant , je pense. 

^-^ On ne peut rien de plus:raisonQable , -et pour peu que 
vous ne vouliez avec cela qu'un physique agréable , des ta- 
lents ; de l'u/sage, un commerce doux et facile 

, -r. J'ai assez de philosophie pour passer sur quelques- 
unes de ces qualités , ainsi que doit le faire tput homme sag^ 
qui, vi^e au solide ; mais le solide n'est pas encore très-aisé 
à- trouver. Ajatrefoïs, dit-pn, la clause bourgeoise faisait peu 
d^, .dépense ;. point, de luxe., ppint d'étalage ; mais op disait ; 
Mw un tel donne tapt de.aïille livres en marifige à chacun de 
ses enfansi Ou se présentait là de confiance, cofîi];9e dans 
nos magasins à prix fixfe« Aujourd'hui les pères sont è cet 
égard d'une discrétion désespérante , ce qui nous expose h 
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soupirer pendant des mois entiers pour une beauté dont 
l'alliance ne peut pliis nous oonTcnir quand une fois on es 
vieot h l'explication intéressante. 

— Ne pourries • TOUS avoir recours i quelqu'un de cea 
carëct^s officieux qui s'iotroduisent dans les' familles, sa- 
vent i point nommé tout ce qui s'y passe, eu eotmaissent 
toutes les ressources et né font aucune difficulté! de s'entre- > 
mettre dans ces sortes de négociations sans autre iDtérJt> 
que celui de pouvoir se dire ami de la maisoa. < < 

—~ J'ai Tti plusieurs de mes amis du{*cs de ces médiateiwa 
x^és qui , par attachement pour l'une des parties , promet- 
tent monts et merveilles , et tous engageât si «Tant que 
TOUS ne pouTcz plus reculer sans manquer k toutes les 
bienséances. 

— Alors, informez - TOUS de ce qu'un père a donné k 
l'une de ses Elles , cela tous servira de règle pojur appré- 
cier le mérite intrinsèque de celte qui lui reste à marier. 

— Encore un piège que cela ! combien d'époux recon- 
naissent par contrat avoir reçu comptant une dot qu'ils sa- 
vent bien ne deToir jamais leur être comptée, et cela pour 
préTentr les malheurs dont ils enlreToient la possibilité dans 

— Vraiment , mo quel conseil vous 
donner, et s'il faut £ précautions pour 
faire un bon mariage us ne trouviez de 
long-temps l'occasioi 

• — Je n'ai pas en r. Quand on jouit 

de quelque considération dans le monde , qu'on sait se ren- 
dre nécessaire k ta société, qu'on est accueilli, fêté, recher- 
elle par les mamans , innocemment encouragé par les jeunes 
personnes , il faudrait être bien malheureux ou bien mala- 
droit pour ne pas finir par épouser quelques belles et bonnes 
propriétés, soit de Tille, ou de campagne, l'un ou l'autre 
m'est indifférent. C'est du positif cela. On sait ce qu'on 
tient ; mais pas de ces fortunes en porte-feuille , pas de ces 
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établîsaemens éTcotuéli qu'un seuffle fait touv^t dtsptrailre. 
Je ne me sena pas né pour lea mcertiludea ». 

M. Alphonse me quitta bien pwSuadé qu'il me laissait 
datu Tadmiration d'une prudence si fort au-dessus de 
son âge. Il se trompait , je n'éprouvais qu'une aorte de cha- 
grin de voir que les pèrea, en tolérant de bonne heure la 
diasipalîoa et les foliée dépenses' de leura fila, contribuent 
etix-méraea fa engager ceux - ci dans un genre d'habitudes si 
contraire aux plnisira et aux vertus de la vie privée. C'est 
ainsi qu'ila deviennent la cause directe des désirs bas et 
intéressés qui finissent par expulser de leun cœurs lea plut 
nobles sentimeas. 

PlDLniB D 



mi^ûtiên 1 1 \ 



Bt iMi Je s«ii MÉikbkMe à li feaiUe flétri* : 
BmpoftoHÊùoi eomanae élt , mtigeax aqniloui. 



O ! combien J'ai idearé les Jours de mon enfonce ; 
Ces Jours où le bonheor llTre avec alNmdance 

Ses dons déllcleox ; 
Cet âge où Tavenir apparaît comme wi songe » 
Qui se plonge dans l'or , puis encor s'y replonge « 

Bt noQS transporte aux çlepx. 



Tantôt TamblUon s'empare de TOtre ftme » 
Tantôt au souvenir Tient le nom d'une femme 

Qui fait battre le cœur ; 
Tous aimes leç plaisirs» les cbevaux et les annei«. 
La guerre tous parait riante en ses alarmes » 

Vous croyes itriionneur 1 1 ! 



liais atteignes vingt ans et ren;ept 4o4Mfe 
La vérité survient » la raison émancipe 

£n rendant malheureux : 
Partout , sur mon chemin » J'ai trouvé la vengeancCi 
l>es hommes avilis » et toi^Qurn la wulBtmeo 

Qui retomha^t«ur eni» 
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Pote rambition meurt lorsqu'à la tyrannie 
Vn apostat se vend ; et, sans pudeur , rente 

Les serments les plus saints ; 
Surtout , iiuand on Va vu » couitant'sa tête altiôre 9 
Encenser le grand peuple , et baiser la poussière 

De ses pieds souverains ! l î 



O Dieu ! reçois ma prière 
P9riaant la matiâre. 
Tiens nous donner le bonheur » 
Et que nul; sur cette terre 
N'adore 'que toi» mon père , 
Eiauce mes vieux , Seigneur* 



' » 



Et Famour » doux espoir des nuits religieuses g 
Cherche inutilement ces sylplildes trompeuses» 

Amantes de nos fronts , 
Leurs tuniques d'azur , leurs ailes argentées , 
Leurs corps aériens, les tresses enchantées 

De leurs beaux cheveux blonds. 



: •> 



•\ 



Mais , après fé ï^vëll , il toit sur S(m passage 
Une femme qui porte , en bienheureux présage < ' ' 

De l'or , oh r beaucoup d'or : 
Folle, s'imaginant qu'on peut acheter l'Ame, 
Qu'un homme doit se vendre , oui , doit se rendre InÛme 

Pour 9«4^ un trésor t i 



Et toi, sainte iittlûé, tolf st belle croyance 
Que Jésus enseigna; fille de l'espérance. 



Ta n'etfta» qa'an v^miiot 
Qoe l'on donne BU pauant, et que l'on iwiMbie i . 
Que l'Mt Jet^ parant , au p«1bI». dans la rue ,■ 

Comme un terme d'arptt. 



Je «ab trop , maintenant , ce que c'est qoe la slolre , 
Du pUlase et du sang ; et la noble victoire. 

Des cadavres fumants , 
Due vUIe embrasée , ou le champ de batoDle 
Couvert d'infortunes tombés sons la mitraille 

De soldais ignorants. 



Dli^nol , père du monde , A dls-mol. Je t'en prie 
Pourquoi , comme cenx-4ft, je n'ai Jamais pensé t 
Pourquoi mon cœur s'émut , voyant la raillerie 



Qoidtt 

Blentù) 

Comme le papillon , lu seras décbalnâ , 

De soperties couleurs brlllNwnt SOT Ion aUe, 

Un atr pur et serein viendra te ranimer , 
La haut , tu trouveras la sflphlde Immortelle 
Qu'an s^onr du molbeur , ta n'aorals pu qu'aimer. 



Hais le moment apiMH>clie M je sens l'espérance 

En mon sein accourir , 
Dieu puissant , Je f en prie, écoute la cUaKocei 

Quand poorral>-Je mooiir t 



Car Je «ah voiu (tiif tter , meB taOte» de la terre , 
Votre vie Ml Uen dure M l'impItallW 
Que J'obtlDS . maigri mol . n'euit que temporaire ; 
j-alledeletlaUbertâin 

AlpbonM Biucu. 



HISTOIRE ET ARCHEOLOGIE. 



BATAILLE DE ROSEBECQUES, 

(26 HOTEMBKB 13^) 
Trente-siziène annéa dd r^e de Loois de Mâle, Tingt-ciiqiiiëiiie comte de Flendm. 

•ur cet événement* 



^B comte de Flandre réfugié dans la maison d^une pauvre 
femme de Bruges, le soir du combat dfeBeverholt, était 
parvenu à s'échapper de )a ville, le lendemain matin ; arriiré 
à Lille, seul, déguisé en mendiant, à travers mille dangers, 
(1) il y recueillit bientôt les rapports circonstanciés des 



(1) Le 1» Mai 1382 , Philippe Ârteyelde , à la tôte dé eînq mille Gantois 
révoltés , poussés an désespoir par les conditions hnmiiiantes de pardon qne le comte 
Lonis leur avait imposé , se présente devant Bruges après l'heure des vêpres ; les 
Brngeois, échangés par la boisson (c'était on dimanche, jour de la procession da 
St Sang.) nùn sobrii, sed 6eue poti. Mey. pagi 211 , édit, de Francfort, sortent 
de la TÎUe sans ordre et sans discipline pour le combattre ; les Gantois fbmiés ta 
phalange très serrée, les attendent de pied ferme, les cnfbotent an premier choc, les 
ponrsnivent jnsques dans la ville dont ils se rendent maîtres et oà ils commettent 
tontes sortes d*horreurs. Le comte de Flandre, poursuivi de rue en me , fait éteindre 
les felots que l'on portait devant tni , descend, de cheval , s'échappe de U iwle » et s« 
janve ches une tieflle femme qui ie «aoh* dus W lii de Mt eafiuitft* 
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événements survenus par suite de Téchauffourée dans laquelle 
il avait été entraîné malgré lui. '(2) La Flandre teutonique, 
depuis Tembouchure de TEseaut jusqu^à Gravelines, à Texemple 
de Gand, était en pleine révolte ; il ne restait donc plus que 
les villes de Terremonde et d^Âudenarde dont les gouverneurs 
avaient fermé les portes aux insurgés, que la Flandre gallicane 
(8) rentrée sous sa domination depuis le mariage de Marguerite 
sa-fille unique, avec le duc de Bourgogne (4) et la partie de 
TArtois, retournée à Fancien domaine des comtes de Flandre 
par la succession de sa mère, Marguerite de Valois, qui recon- 
nussent son autorité : telle était la situation du pays au com- 
mencement de Mai 1882. 

Philippe Artevelde, chef des révoltés, dans Tenivrement 
d^ua auceèa inespéré (5) avait négligé d'investir Audenarde ; 
le comte s^empresse.d-y jciter un secours de cent cinquante 
lances , deux cents gros varlets et cinquante balestriers , (6) 



Heyiard de Pouke , goayernear de la TÎlle , homme de bon conseil , était d'avis 
de fermer lei portes et d'attendre aa lendemain pour attaquer cette poignée de 
Gantois , le comte de Flandre partageait cet avis , mais les Brogeois cp tamnlCe 
crièrent qie c*était ûôre ir0p d'bonneor à nne bande de séditieux. 

(3) Lille , Douai , Orchies et les Tillages des juridictions de ces trois tîUoi 
portaient le nom de Flandre gallicane depuis l'occupation des Français en 1302 , sous 
Philippe -le-Bel* 

(4) Philippe-Ie-Hardi , duc de Bourgogne, fils du roi Jean^ par conséquent , onde 
de Cluirks VI. 

(5) Philippe ÀxiefdAe , fils de Jacques Arterelde , personnage considérable , 
autrefois chef de la corporation des brasseurs de Gand ^ avait joué un grand rôle dax)s 
les troubles de cette yille sous Louis de Crécy , il fut massacré par le peuple pour 

^ s'dtre montré partisan dés Anglais ; les enfans de ces mêmes Gantois meurtriers du 

. père, forcèrent le fils de se mettre à leur iéte quarante ans plus tard , par un de ces 

.Betours de fortune dont. les grandes révolutions oiTrent des exemples. La conduite de 

ce denHer , pendant un règne éphémère de six mois p prouva qu'il était fort au-desf ous 

du parti où le capcice popuUire l'avait placé. Froissart observe judicieusement qu^il 

élait pl^a idoine, j^ ia pêche h la verge qu'au gouvernement d*une nation. 

. t(6} Lea balestriers , don^ 11 est ici question , n'étaient point des tireurs d'arbalétrea < 
à la main , ce« qinmbakfitmt mais des soldats préposés an senrioe des balistes , 
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en tout neuf cents combattants sous les ordres du sire Daniel 
d^Halluin , guerrier expérimenté et d^une fidélité à toute 
épreuve; ce brave chevalier, investi du gouvernement de la 
forteresse, se bAte delà pourvoir dcTivres et de munitions 
qu^il tire de Tournai , fait abattre les édifices qui pouvaient 
fhciliter les approches, consigne les habitants dans les couvents 
et les églises , avec défense de se montrer à Textérieur des* 
ouvrages , sous peine de mort et prend avec le sire Danman ^' 
qui commandait avant lui, toutes le» mesures utiles et néces* 
saires à une lougue résistance. Artevelde et ses lieutenants , 
étranger? à Tart d'attaquer une place-forte, avaient néanmoina 
rassemblés dans leur camp bon nombre de machines, tels que 
béliers, batistes, mantelets et jusques à des bombardes^ (7) 
mais ils manquaient d'enghineurs ^ selon Texpression d'une 
vieille chronique du temps ,^. propres au service de ces ma- 
chines. Bebutés des pertes journalières que leur faisait éprouver 
le sire dIEEalluin à chaque- tentative d'approche, ils convertirent 
le siège en blocus ; quarante mille Gantois , la plupart ouvriers 
tisserands^ ouvrirent une ligne de cirçonvallation liée par deujc 
ponts sur TEscaut, tracèrent de» rues, établirent des marchés ; 



haUsteru, c'était let artilleurs, da t^pf. Le» Iwlistoi lançaient des poutres » des. 
(nerresy contre les milrs des villes ; voyez l'Histoire de la Milice française du père 
Daniel oà se trouvent des gravorcs représentant les balistes en nsage à l'époque d« 
moyen-âge dont nous parlons. 

(7) M. Mazas , histoire des Capitaines français du moytn4se , dît que ]« bomfancdfr 
était une machine qui lançait des projectiles an moyen de la détente d'un, ressort ;. 
niais Froissart , aateur contemporain , rapporte qu'on entendait les détonations dei 
ces bombatdes à. six lienes d^Audenarde ; dom Bernard de lfoiil&*oen , qui a cod- 
«enré la, figure de cette, madiine dens la planche XXi, tome UI des monamenlsr 
français , lui donne la forme d'un obnsier actuel ; cette f^nche a été gravée sur «ne; 
estampe trotovée dans, une vieille édition de Froissart Ainsi le bruit dont parle ce 
dernier et la plnni^e de dom Bernard » font présumer que la bombarde était an canom 
de béis oerdé en fec, instrument un moment en usage à la fin du XIV^^ siècle avani^ 
l!invention des dmonsen f<mte» Le service de la bombarde en bois était si dangereux 
pear ceux qui l'employaient qu'il dura peu ; on ne peu^ cependant nier rezisteace, 
de cette machine* „ , 

2""* SÉRIE, -p- TOME I. 10 
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les baraques renfermaiest des métiers à tisser , des taveroiers 
approvisioDnaimt le camp et les marchands des environs y let 
Français exceptés, s^y rendaient pour trafiquer comme dan9 
une ville de commerce ; (8) le blocus ainsi réglé , Artevelde 
k Tapogée delà faveur populaire (9) étend sa domination sur 
toute la partie de la Flandre insurgée', il nomme un gouverneur 
à Ypres, y rassemble une nombreuse garnison pour surveiller 
Cassel (10) et faire le dégât dans la châtellenie de Lille sans 
que les troupes restées fidèles au comte , trop faibles pour 
tenir la campagne, puissent s^y opposer ; (U) Louis de Mâle 
ae venge du pillage e^ des incendies en faisant pendre ou déca*». 
piler les prisonniers qui tombaient entre les mains des habi« 



(8) Plasîears cbroniquears rapportent que reffectîf des Gantois employés an blocas 
d'Aadenarde moniait à cent mille bommet : reiagératlon sautera aux yeox de qui 
ftra attention qaa la place renfermait an plna deux mille quatre œnts combattants, y 
qonpris le secours introduit par le sire d'Hallnin. J« Meyer et Bntelin s*aGOQhlent 
sur ce point ^ qi^'Ar^telde , marchant contre Tannée royale à Rosebecqnes , tira nenÇ 
mille hommes du camp d'Audenarde pour renforcer son armée ; or , si les lignes 
eussent renfermé detix cent mille hommes, il est certain que le chef des Cranfois ne' 
se serait pa» bomé< à sa faire suivre d'an nombre aussi minime « dans une ciroons-^ 
tance oii il allait du sort de son parti et du sien en particulier ; il est même à croire , 
que cet effectif de quarante mille hommes avait été singulièrement réduit par Tefiet 
dn mauvais temps qui avait régné pendant l'automne. 

(9) Artevelde, de retour à Gaad, après l'investissement d'Audenarde, avait été: 
reçu anx acclamations du peuple et «aîné du nom de reward , régent de Flandre; 
«laité par ces honneurs , il prit des armoiries , revêtit les insignes du pouvoir saa- 
WMifai, se fit aceompagoer de gardes, de musiciens et musiciennes qui jouaient et 
diantaieit pendant set- repas i et monta une maison à l'instar de celle du comte de 
FiandM. 

(10) La villa de Cassai , qui avait satti le mouvement de létolte du Wnt fuartier^. 
venait ^d'être rcoonquisa sur Guillaume Batsrmaa i lieutenant d'Artevdde , par plv*. 
sianrs gentilshonnies fidèles à Louis de MAle, 

(11) Ceux d'Ypres, maîtres de la petite ville de Waroeton, passaient souvent la< 
hft en «et eiidroit ; les détacbements des révoltés s'attachaient particulièrement à- 
ptHer et brttler les cbâleank , les censés , les moulins des seigneurs ; «n de ces déta-* 
dieittents poussa jusqu'à Helcfain , oà fl brftla le château de l'évêque de Tmram, sans 
^âird pour la neutralité du Haynaui et rejoignit le (iamp -d'Audenarde ^ emmenant 
avec loi. plus de cinquante voitures d'objets enlevés dans la cfaAteUenit de Lâle* 



•m 
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tBi]^ y il fait «ubir le ménie sort wx Atages. de Cknirtrai , parée 
que leur. TÎlie avait pria une part active à la révolte. (12) 
Excké par les bn|¥adef des partisans d^ArteTeklef .il compose 
une petite armée tirée des garnisons de Douai, deXens, de 
Béthuoe, d'Hesdin, et tente une expédition sur Courtrai qu^it 
espérait enleyer par un coup de main , il est ramené battu^ 
avec perte jusqu^au pont de Marque, ii un mille de Lille, pai^ 
Artevelde en personne- Ne croyant plus, dès-*lors ^ Douai à 
Tabri d'une attaque de vive force, il fait èvaeu^r les 6tages 
dTpres sur Bapaume et Hesdin. Se voyant enfin dans Uimpos- 
sibilité de lutter long«tenips contre les révoltés,. il a recours 
au duc de Bourgogne, Philippe^le-Hardi» son gendre, oncle 
du jeune roi Charles VI- (13) 

Le duc de Bourgogne , tout-puissant à la cour de France, 
présente au conseil des pairs Tinsurrection des Flamands, 
comme un exemple dangereux pour les grandes villes de 
France, il soutient que le roi, en sa qualité de suzerain du 
comté de Flandre, était obligé de rétablir Louis de Mâle dans 
la plénitude de ses droits, à péril de voir bientôt les chaperons 
blancs (14) à Paris, à Rouen^ àHeims et les Jacques recom- 

m ' ■ H .» ' — ■.■■III m il ■■ .11 II. ^ 

(12) Ces otages avaieiit été doiméf au comte de Fbndre^ im pea atant la dernièrê 
liriBe de Gand, (traité plâtré qjà dara quatre moU ao plas) ils gardaient prison à 
Doaai avec ceux d'Ypres qni étaient dans le même cas; la représaiUe crjidle da comte 
atteignit cenx de Coartrai et cenx d'Ypres farent épargnés. Nos chroniques rapportent 
qu'ils s'attendaient au même sort , ils en furent quittes pour la peur* 

(13) Charles VI étatialors -à peine âgé de quinze ans. 

(14) Les diapéroiis Mancs étaient autrefois le 'signe de ralliement adopté parles 
Gantois au temps des troubles qui avaient eu lien cinquante ans avant Tépoqae dont* 
noM parlons ) la dénomination en était restée. On disait un chaperon blanc quand 
on Toalait désigner un homnie opposé à Tantorité du prince ; les bourgeois de Paris l 
de Bonen , de Reims , formaient outertement des vobux en faTcur des réToltés flamands ; 
il existait use espèce ^affiliation , ou du moins il y avait union de sentiments dinns 
b haine centre la noblesse. La grande insurrection des communes en Ànj^eterrey 
airivét^iers la même époque, prouve que ce sentiment était ptirtàgéiiar les Anglais.' 
Km cfareniquears- «isnréttt que les Français trouvèrent des correspondances des* 
màrchiuidè dé Paris délia les archîres de Courtrai , après la britâîfle de Rosebecqués ^ * 
qui traitaient de la politique du temps et prouvaient une connivence marquée. 
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mençant h désoieries lenres des seigneurs comme parle passé. 
(15) Les ducs de Berri et de Bourbon, les pairs et les hauts 
barpns du royaume , entraînés par les raisonnements de Phi- 
lippe-le-Hardi , déclarent qu^il y a lieu à envoyer une armée 
auxiliaire en Flandre; le jeune roi paraissant au conseil, un 
épervier sur le poing, au moment de la délibération, lui 
donne son approbation et dit qu^il veut gagner ses éperons, 
en marchant k la tête de cette armée. 

Ârtevelde, prévenu de ce qui s^était passé k la cour de 
France, espère conjurer Torage en réclamant directement 
Tiatervention du roi en sa qualité de suzerain, intéressé^ 
portait la lettre, à opérer une réconciliation entre le comte et 
ses sujets : (16) les princes français , offensés qu^un particulier 
se permit d'écrire directement au roi , sans être autorisé des 
communes, font arrêter le messager porteur de la lettre ; les 
oourtisans , k Texemple des grands , tournent le rewàrd de 
Flandre en ridicule. 

Artevelde, blessé dans sa vanité, prend un parti violent ; il 
députe six bourgeois de Gand vers le roi d'Angleterre qu^il 
savait être mal disposé contre la France, mais pplitique mal 
avisé , ses ambassadeurs sont chargés de demander le rembour* 
sèment d'une somme de deux Cent mille écùs (17) en même 
temps qu*un secours en hommes. Le premier article nuit 
singulièrement à la conclusion du second et les négociations 
traînent en longueur. 

(16) La Jaqnerie n'était pas teUemeni éteiate que la opor ne craignit d'en ^oîr 
recommencer les excès. 

(16) Artevdde était dans son droit en appelant an oonseîl du roi , psr viam^uerdm^ 
son appd péchait dan» la forme , il devait ètn ifooompagné de l'autorisation spécîak 
des oommones anx termes du droit féodal de l'époque* 

(17) Ce remboursement portait sur un prêt. que Jacques Artereldo avait fait aux 
Anglais > an nom des Etats de Flandre, lors du siège de Tournai par les Anglais et 
les Flamands réunis en 1340 ; cette demande inopportune refirolditsingQlièrcBeBt lea 
Anglais ; les nobles du pays qui répugnaient à s'allier avec le chef de rinsanection' 
flamande, accueillirent fort mal les dentés , ils crfugnaîest pour eux le dtager dm 
l'exemple. 
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Les princes français , inquiets à leur tour de la tournure des 
affaires par suite de cette députation en Angleterre , se ravisent » 
en conséquence d^un nouveau conseil tenu à Senlis, ils se 
rendent k Arras , chargent le messager d'Artevelde qui était 
demeuré en prison , d'une lettre pour son mattre ; ih envoient 
en méine-*temps des hérauUs d^armes aux villes de Bruges, de 
Gand et dTpres pour leur notifier que le roi de France conr 
sentait à être médiateur ; non contents de .ces démarches, ils 
donnent commission aux évéques de Laon, de Beauvais, au 
comte de Sancerre d'aller s?éf ablir à Tournai pour convenir des 
préliminaires de cette négociation. (18) 

Artevelde étonné*, impute ce retour politique à lïi crainte 
et ne voit dans les propositions des princes, qu'un piège tendu 
pour le détourner de contracter alliance avec les Anglais ; 
quand nous aurons rompu avec nos voisins d'outre^mer , dit 
le reward de Flandre k Fenvoyé de Tournai chargé d'ouvrir 
les conférences • les Français tomberont sur nous k toute 
puissance ^ s'ila sont de bonne foi, ajouta-t-iï, qu'ils nous 
mettent en possession d'Audenarde et de Tenremonde, après 
cela, nous pourrons entrer en arrangement ; (19) les évéques 
qui étaient à Tournai lui font représenter qu'une alliance avec 
l'Angleterre était un acte de félonie qui rompait à jamais les 
négociations et tout moyen de conciliation, que c'était exposer 
la Flandre à subir tous les fléaux d'une. guerre désastreuse, 
et appeler cette guerre au sein du comté. Artevelde très-- 
compromis par ses actes précédents , craignant* le ressentiment 



■•* 



(18) Le cabinet français avait agi l^èrement en rejetant les {iremières propo- 
sitions d'Arterélde, il commit ane antre faftte de retenir snr ses pas y. il compromit 
la digniii dti roi et donna à entendre qn*fl craignait les Anglai*. 

(19) L'exigence d'Arterdde montrait qu'il comprenait parfiiitement lo bat des 
princes y. mais il demandait trop ; déjà, à celte époque, il dorait savoir qu'en tout 
état de cause le secours encore problématique , attendu d'Angleterre , ne pouvait être 
envoyé en Flandre avant le printemps , ce qui ne pouvait empêcher l'efiet de Tarmét 
francise qui , dès-lors s« concentrait en Artois. 
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du comte de Flandre après Tarrangettiiiut (20) jette le fourreau 
et défèhd À «69 avant -postée de receVoir désormais aucun 
parlementaire venant de TournAi. Dès eé moment une guerre 
imminente est définitivement résolue dans le conseil du roi. 
Louis de M Aie ordonne sur le champ au gouverneur de Lille , 
de faire disposer les églises, les couvents, les grands édifices 
de la ville h usages de logements et d^hôpitaùx ; il prescrit aux 
habitants de la chAtellenie de se tenir prêts à loger, nourrir, 
héberger les gens de guerre pendant leur séjour dans le pays , 
il appelle aux armes le premier ban de ses états non occupés 
par les insurgés, il fait mettre en liberté les Atages détenus ^à 
Bapaume et Hesdin , les charge de lettres bienveillantes pour 
les notables de leur pays entraînés dans la révolte par force ou 
par séduction , ({il ) il commande à soa fils naturel H&zg de 
^Flandre de s^emparer de Gomînes afin de ménager à ses alliés 
.toute facilité' de pénétrer au coeur de la Flandre insurgée. 
Ce coup de main échoue par Tardeiir du bâtard de Flandre 
(22) et peut-être aussi , faute de force» suffisantes pour établir 

. (20) Pfailippe AHereldje araii débaté à ion avèivement à la régence de FlandfiB 
^r Veiécatum à morl de fqinelqaes vieillards goapçoonéê d*airoir pris part à l'assasainat 
de son père, qjoaran^ années auparavant ; il avait ordonné de sang-froid la dévastation 
de Bruges et le massacre d^e douze cents bonrgeois de cette ville après le combat de 
BeverboU ; il avait fait piller et incendier les châteani , les maisons des nobles et 
patres partisans du comte , an mois.de Jiiillet qui sniTÎt Finsorrection ; nn pareil 
hamme comprenait qu'il n'y avait aucune sùieté p0pr lui, s'il rentrait dans la via 
jpffivéa, IBurtontavec le icomte Loni^, e| comme il arrive toujoars &k révolution » il 
sacrifia les intérêts dn pays an sien propre; nous disons les intérêts 'du pays, parbe 
qna 1» Fland«a n'avait rien^ à gagner en passant sons la proteetion de l'Angleterre qnî 
l'eût sacrifiée en toute occ^ion , comme cfÀ» était arrivé souvent* 

(2 1 ) Cette mesnre fut dictée par le duc de Bonrgogne , héritier futur dn pomté ', Louis 
de Mâle était trop vindicatif,, trop maladjnpi^ pow l'aToir conçue. C'est l'avis des 
contemporains * 

{7S) Le bâtiEird de Flandre força le passage du pont à. la tête de sa compagnie 
d'ordonnance , composée de cent vingt gientîisbommes des plus anciennes familles du 
pays , emporté par son courage^ il voulut aller planter sa lance à la porte d'Tpres , 
en' signe de dé^ ; pendant qu'il chemmait de ce côté , les habitants de Comines , 
persuadés qu'il serait oUigê de repassel: le pont, en scièrent à moitié les pontres prin* 
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une tête de pont et s'y maintenir ; Arteyeide enflé de vanité de 
ce succès éphémère en fait prodamer la nouyelle dans les 
communes soumises à son autorité. Peu après cet éyènement, 
des agens des révoltés s'introduisent dans Lille et mettent le 
feu , avec des mèches sulfuriques , aux grands édifices que le 
gouverneur avait fait préparer, Tinoendie s'étend dans plu*- 
sieurs quartiers de la ville et cause un grand préjudice aux 
habitants. (2a) 

Le l*' Novembre 1882, Tarmée française rassemblée aux 
environs d'Ârras se met en mouvement , malgré la saison 
avancée et une température froide , humide , et vient camper 
autour de Lens (24) où elle stationne deux jours : c'est dans 
cette petite ville que les princes tinrent conseil pour réglée 
les opérations d^entrée en campagne ; le sire de Clisson « 
connétable de France , considérant le mauvais état des che* 
mins aboutissants k la Ljs qui commençait à déborder en 
certains endroits et les dispositions défensives de Tennemi , 
(25) émet Tavis de marcher droit à Aire , pour , de là , se porter 



cipales , pois recoayrîreni le tablier de fomier , afin qoe rien ne parût , lea paysimi ém 
environa, levés en masse an son dn tocsin des paroisses , forcèrent Hase à la retraita 
il s'onyrit nn passage an milien d'enx , la lance an poing , il était déjà repassé d« 
Tantre o6té de la rivière avec trente des siens , qoand le pont cédant an poids da 
i«staat de sa compagnie TÎni à s'écronler. Soixante armnrea de fer périrent dans les 
eaux , on furent assommés par les paysans, 

(23) Le quart de la ville fot brûlé , d'après tes annales de Lille. 

(24) Les FrtnçiMS anraient désiré ajourner la guerre k la bonne saison » nais il 
s'agissait 1« de prétenir la descente des Anglais ; 2o d'empêcher la révolution d« 
préidre racine et parer sur le champ un grand mouvement insurrectionnel qui menaçait 

le nord de ta France et auHout Paris où les bourgeois devenus plus tnrbuleata * 
finsaîeBt «uvcrteaMut fiibrîquer des armes. Os savait qu'ils n'attendaient que la noq* 
vdle d'un ravsrs de Tannée pour exterminer la race des nobles « expression qni leur 
était fiunilière; les plot pressés voulaient eommeneer le mouvement , ils furent ratenni' 
par l'espoir d'une dé&ite de l'armée française qui leur aurait fiidiité les moyens 
d*aglr sans crainte de Tavenir. 

(25) La ligne de la Lys , d'Etaîrés à> Conrtrai » *était défendue par Pierre Dubois 
«n des pins faraves licotenaats d'Artevdde ; il avait sons ses ordre* Pieri« de Wintrt 
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8ur Ypres pur Haxebrouck et Bailleul ; b aire de Goucy con- 
seille de passer TËscaul près de Tournai «t de commencer U 
guerre par l'attaque des lignes d'Audenarde, opération qui « 
dit-il y serait secondée par les sorties que ferait le sire d- Ualluin ; 
les princes, le oomte de Flandre et plusieurs chefs artésiens 
tiennent k ce que le. passage de la Lys ait lieu à domines ou 
Waroeton , cette. manière offrant les moyens de couper brus- 
quement les communications d^Artevelde ayec Calais, Ypre$ 
et toute la partie insurgée dite du West quartier, de menacer 
en même-temps Bruges, (26) Gand et le camp d'Audenarde; 
le conseil se range à ce dernier avis. 

Le 3 ]^ovembre Tarmée vient camper à Seclin oii 1^ cout 
nétable fait adopter les dispositions stratégiques suivantes : le 
premier corps, dit avant-garde, composé de dix- sept cents 
hommes d'armes, de sept cents arbalétriers à. la main, et do 
quatre mille piquenaires flamands et artésiens, en tout douza 
mille cinq cepts hommes dont il se réserve le commandement , 
bien qu'il fût chargé du détail dç toute Farmée* Le deuxième 
corps formé de mille hommes d'armes français, de trois mille 
piquenaires de la même nation , de six mille Flamands réfugiés, 
dé tout arme , auxquels il était défendu, sous peine de mort, 
de se servir de ridiôme de leur pays, en tout treize mille 
combattants confiés aux soins du comte de Flandre. Le troi* 
çiéme corps, où se trouvaient les princes, commandé par le 

placé à yTarnetoii et Quillaïu^e Vandertere posté k Wenrick ; l^i-niâiiie ocçiipait 
Comines ; aotqar de cette ville é^ît un camp de nenf xaiUe hommes tisserands et 
foulons de Brpges : Pierre Babois, en obsenratipv « der^t ^ porter sw les pointt 
menacés dans l'étendae de son cooimiMldement. 

(26) La ville de Brqges pillée et dévastée par les Gantois fiprès le ooisbat de 
Bererholt ne s'était associée % la rehellipn que par 1» loroe^ 1^ bourgeois n'atlendaicfeit 
^n'ane occasion favt^rable pour ^eiponer le jpng des ctiefs de ce. pfrti, jjoates à oeU 
^ue la rivalité les rendait ennemis naturels de ceux, âe Gand, Artevelde le savait 
bien, aussi avait -il employé les bourgeois les plus aisés de Bruges au b|,OGui 
d'Audenarde ^ où U» étaieiH »nrTeil|és \ c*4tsit wie.qiaiûére a4rQite ^ prendre des 
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roi en personne , comptait six mille hommes d^annes et deux 
mille arbalétriers , en total ^ingt-siz mille hommes. Le qua- 
trième corps, dit airiére-garde, ou de réserve , était de deux 
mille hommes d'armes, de deux cents archers génois com- 
mandés par le comte d'Artois, en tout huit mille deux cents 
hommes. Le sirè Josse d'Halluin et le seigneur dé Rambure, 
gentilshommes du pays , furent désignés pour diriger les tra- 
vaux de sei^e cents pionniers et bûcherons chargés de précéder 
les colonnes^ de réparer « d'applanir les chemins, de les rendre 
viables pour le charroi , composé en partie de voilures chargées 
de planches , de madriers et de tous les batelets qu'on avait pu 
se procurer sur la Deûleet ailleurs , aux enviroos de Lille. (27) 
L'armée française ainsi organisée, décampa de Seclin le 8 
et se dirigea sui; Gomines, le roi passa à Lille sans s'arrêter et 
vint, coucher le même* jour à l'abbaye de Marquette ; le 8, le 
sire de Glissfm reconnut la riVe droite de la Lys qu'il Irbuva 
bien gardée ; (28) le 10 il ordonna au sire de St-Py de passer 
la rivière entre Gomines et Vervick à l'aide des baiçlets qui 
suivaient son corps d'armée ^ tandis qu'il attirerait l'attention 
de Pierre Dubois par une fausse attaque et des démonstrations 

(27) Leslûstoneiisfiraiiçabetflanaadaiwt'aâooida 

«or la force efiisctive de Tannée royale ; en yoîcî la raison ; les Flamands tels qnè 
J. "iieyec et Bvadm, prenant le mot gquiiêt, hommes d'armes, dans nn sens indivi- 
(|ael f ne trouvent qoe vingt mille combattants an lien de soixante mille selon Froissart , 
le moine de St^Denis , Juvenal des Ursîns et beanoonp d'antres. Qne si on compte 
un homme d'armes pour quatre cmnbattants selon l'ordonnance da temps rdative à ki 
formation d'nne, lance, savoir : Tarmure de fier, le variet, le coostelier et l'archer, 
et si on énnmère le nombre d'hommes d'armes de Parmée , la sitoatien nnmènqne 
sera la même à pen de chose près ; Philippe Artevelde avait dit en harangnant ses 
lieutenants la veille de la bataille de Rosebecqnes : « Tarmée française qui est près 
» de nous est forte de soixante mille hommes , je le sais, nous avons un nombre égal 
» à leur opposer , » il ne peut donc y avoir aucun doute à ce point. 

(28) M« Maaas , hiêioire det grands eupiittùtet Jwnfm* du nn^ên^dffe , rapporte 
que le connétable de Clisson espérait trouver un gué près de Wameton : les chrom» 
qnears du pays ne font aucune mention de ce fait, par une bonne raison^ c'est que la 
|jys n'est gnéabl^ nulle part d'Et^ires à Conrtrai ; les Flamands présentiB à l'armée 
wnvient eu naàvaise idée da ta|^ di|c lire de Clisson s'il eftt fiût nae telle démarche; 
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dé Youloir établir un poat à Comines ; (29) le 1 1 dans la mût , 
le me de St-£y était parvenu à jeter huit cents hommes d'élite 
'sur la rive gauche de la rivière , le 12 de la même nuit il avait 
conduit sa troupe à portée de trait du camp de Pierre Dubois ; 
celui-ci, averti de la marche d^un corps français sur ses der^ 
rières témoigne vne grande inquiétude ; cependant , il dispose 
tout pour prévenir une attaque, en attaquant lui-même les 
Français , une heure avant le jour , espérant les trouver 
endormis, harassés de fatigue et transis de froid parla pluie 
qui avait tombé toute la nuit ; (80) mais reçu par les Breton^ 
à grands coups d^épée et blessé dangereusement lui-même à 
Tépaule au commencement de Taction , le désordre se met 
parmi les siens , quelques hommes du sire de St-Py, profitant 
du trouble , se glissent le long des maisons jusqu'au pont 
coupé , replacent des planches sur le gitage qui restait , les 
soldats français de 1 autre côté aident à ce travail, les uns 
"étendent les pavois des arbalétriers sur des planches, d'autres 
passent h la nage ; les Flamands privés de leur chef, se voyant 
assaillis de deux côtés, cherchent un abri dans les maisons, 
ou se mettent à fuir sur Tpres etRousselaere. (31) Avant la fin 

(29) Froiistft m Gontredit dins le rédt qn'il tni de Pexpéditioii du fire de St-Py* 
P'abord il dit qae le iiire de Cliison s'était transporté au point où cet officier opérait 
le passage qu'il tnmw Inen ^ et plus bas 11 ajoate que le connétable , entendant les 
cris de bannières qne ponssaient les Français «ox prises avec Pierre Dabois dans la 
matinée dn 11 , il sa répandit en plaintes , en lamentations snr'le sort des impradehts 
engagés dans cette entrepriso k son insa« Les bistoriens flamands assurent (ce qui 
est plus vkmisembiable} qne Teipédition du sire de Si-Py atait été concertée avec le 
connétable qai tenait Ini-méme Pierre Dubois en haleine par les volées de flèches qu'il 
fiûsait lancer de l'autre côté. Nous nous en rapportons an témoignage des chroniqueurs 
«lu pays, parce que le rédt de Froissart est invraisemblable. 

(30) ât*Py et quelques Flamands réfugiés s'étant glissés sans bruit jusqu'aux 
premières maisons de Cominés > entendirent la grosse voix de Pierre Dubois qui 
opliquait son plan d'attaque aux Brugeois , de sorte que le détadiement français 
avait le boodier an. bras et le sabra levé quand Pierre Dubois arriva sur eux. 

(31) Les fayaids qui s'étaient réfugiés à Ypres jetèreit le découragement dans la 
garnison , les Flamands laissèrent trois mille morts dans les ruM et les maisons ds 
Comiaas, les Fnsiçais n'aooordèrenlqaaHisr à personne. 
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du jour les ponts de Comines^ de Werrick , de Menin , de 
Wameton sont reconstruits et le lendemain , toute Tarméè 
française était sur la rive gauche de la Lys ; le pillage de cette 
riche contrée dura cinq jours, sans que le comte de Flandre , 
(82) et le duc de Botirgogne pussent rempécher, les Bretons se 
distinguèrent par leurs excès en ce genre, tellement que les 
habitants de Bailleul et de Poperingue venaient offrir eux- 
n^émea ce qu'ils possédaient aux soldats pour avoir la vie 
sauve et préserver leurs maisons d'incendie. Haze de Flandre, 
à peine sur la rive gauche de la Lys, s'était porté sur Gourtrai 
qui se racheta du sac à prix d'argent. 

Le 19, le connétable ayant rallié Farmée de son mieux, 
investit la ville dlTpres où il régnait un grand désordre depuis 
le passage de la Lys ; le gouverneur et ses lieutenants \<m* 
laient se défendre , la garnison et les bourgeois , privés dû 
secours des Anglais dont on les avait bercés jusqu'au dernier 
moment, déclarent qu'ils ne veulent pas exposer la ville & 
une prise d'aasaut, le gouverneur est massacré, 1 abbé de 
Formeaele et quelques religieux jacobins sont envoyés en 
députation au roi qui reçoit la ville à merci moyennant une 
somme de soixante mille livres pariais ; il y fit son entrée le 
20 du même mois. 

Tandis que l'armée achevait de dépouiller les malheureux 
Flamands , Artevelde levait L'arrière •* ban k Gand , et Pierre 
Dubois , qui s'était fait tranporter à Bruges , contenait la popu- 
lation de son mieux et envoyait au reward de la Flandre les 



(33) Les mardumds de Lille , de Douai et de Tomnai et les TWandiers de l'armée 
6reiit d^énormes bénéfices , ils achetèrent aux soldats du drap» de la toile à un florin 
la pièce; les Bretons en chargèrent des Toitares qu'ils firent passer dans leur pays. 
Heyer dit que de soA temps le seal nom de Breton inspirait la crainte aux habitants 
ée ces contrées : confiants dans l'assurance qu'Artetelde leur atait donné que les 
Français n'oseraient passer la Lys , ils avaient négligé de mettre leurs dfTeta câl 
Sûreté. Le comte de Flandre était à Tannée sans potfToir , les Français raccuaaient 
.fcàulemeni d'avoir provoqué l'insurrection par ses dépenses immodérées et son attache- 
ment ans plaisirs qui lui faisaient négliger ses devoirs. 
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hommes qu^îl pouvait enrôler. « Ne craigoes rien , rèpétait«41 
» aux Brugeoîs , les Français ont passé la Lys , ils ne la repas- 
» seront plus ; ils creusent ici leur tombe par leur brigandages, 
» encore un effort et une nouvelle bataille de Groningbe nous 
V délivrera k jamais d'eux. » (33) Dans ces entrefaites, la 
députation ^envoyée en Angleterre, débarquée h Calais, y 
était retenue par le gouverneur, sous prétexte que les commu« 
nications étaient interrompues ; les députés , porteurs d'un 
traité d'alliance offensive et défensive, demandent à être con- 
duits par mer à Ostende , le gouverneur dit que le sort de la 
Flandre sera décidé sous trois jours. (34) 

Le 24 9 le connétable, prévenu qu'Artevelde avait dû se 
mettre en marche la veille pour venir le combattre, fait pro- 
clamer à son de trompe par un héraut d'armes de par le roi 
que chacun ait à se rendre sous sa bannière avant le lever du 
soleil du lendemain sous peine de mort ; le même jour, il fiait 
trancher la tête à neuf Bretons convaincus de viol et d'assas* 
sinats , (86) ensuite à quatre officiers d'Artevelde retenus en 
prison depuis la reddition de la place, le peuple demandait 
leur tête à grands cris. (36) 

Le 25, l'armée se met en mouvement, se dirigeant sur 
Bruges ; arrivée près de Rosebecques, des archers détachés 
pour éclairer la marché, rapportent au connétable que de 
nombreuses colonnes d'insurgés étaient en pleine marche sur 



(33) Pierre Dèbois rappdaît cette bataille oà F armée française fat entièrement 
défaite par les Flamands en 1302. 

(34) Les contemporains affirment qne le gmuremeor de Calais appartenait an parti 
anglais opposé à la rérolation des Flamands , il craignait l'influence de l'exemplA 
poor son pays. 

(36) Le connétable craignant que les excès de l'armée anx e&TÎrons d'Tpres na 
portassent le pays à se lever en masse crut nécessaire de donner cet ezeinple dt 
•érérité. 

(36) Un chroniquenr dn pays observe que ces mêmes hommes étaient les idolM ém 
paiple d*Ypres, cuq ou six jours auparavant. Etrangle Ticisiitad^ des. févoliitioni 
populaires ! , 
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tes deux rives de la Lys, que tout portait k croire que leur 
jonction se ferait à Gourtrai , le sire de Clisson arrête l'armée , 
envoyé des coureurs battre la strade qui lui rapportent que 
les archers ennemis ne sont qu^à deux milles des Français ; 
sur ce deuxième rapport , Pélève de Duguesclin assied son 
eamp face au village de Rosebecques ; le même soir, Artevelde 
Tient prendre position de Tautre côté du village sur un terrain 
avantageux. Les forces qu'il emmenait de Gand, celles que 
Pierre Dubois lui avait envoyées de Bruges, neuf mille hommes 
tirés du blocus d^Âudenarde portaient son armée h cinquante 
mille combattants, presque tous gens de pied déterminés, 
armés jusqu'aux dents et prodigues de leur vie; le guet ayant 
été réglé pour la nuit, il réunit les principaux personnages 
sous ses ordres dans un souper où le vin n'est pas épargné. 
« Les Français ont soixante mille hommes, Je le sais^ dit-il & i 
» ses convives à la fin du repas , nous avons le même nombre 
» de guerriers k leur opposer ; les Anglais que nous attendions 
v ne sont pas arrivés , tant mieux , toute la gloire sera pour 
» nous ; la fleur de la noblesse française se trouve là devant 
» vous , point de quartier, ne Pépargnez pas , les grandes villes 
» de France vous en sauront gré, leur vœu le plus ardent est 
Il qu'il n'échappe pas un seul noble, quant au roi c'est un enfant 
» qui ne sait ce qu'il fait, il va où on le conduit, faites lui 
» grâce ^e la vie , nous le conduirons à Gand où il apprendra 
ï> à parler flamand. » (87) Ces plaisanteries de mauvais goût 
furent applaudies par quelques-uns des convives, mais le 
grand nombre , dit un chroniqueur , était loin de partager 
la confiance vraie ou feinte du rewart. 

La nuit du 25 au 26 fut sereine , mais froide ; le ciel resta 
étoile jusqu'à quatre heures du matin , il s'éleva alors un 

(37) L'aHocotion d'Artevelck corrobore. ce que nous avoiis dit relatiyeinent k vue 
affiliation des comamnef de Flandre et de France contre la nobleMe : lea contemporainn 
m parknt eommo d'nn fiiit avéré. Tofes FrtMStart, k noine de St-Denit, Janml- 
ém Urtins , Paal-Eîmile et aatrei. 
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brouitlar^] épai», (38) les deux armées en ligne eo^apiMireil de- 
combat atlendaient qu^il fût dissipé pour manœuvrer. Les 
Flamands, moins endurcis h la fatigue, transis de froid, iiopa* 
tients 4e rester çn place i se prirent à dire qu^il était absurde 
de les laisser geler dans une position où les Français ne vien?* 
draient pas les chercher, allons à eux ! s^écrièrent->il8; je 1& 
"veux, répondit Ârterelde , et sur le champ, il ordonna un 
mouvement pour se rapprocher de Farmée royale ; quelquea 
chevaliers français qui cherchaient à s^approcher de Tennemî 
pour examiner , tombèrent sur les colonnes flamandes au mo-^ 
ment où elles exécutaient leur npuyelle formation , témoin» 
de leur nouvel ordre de bataille, ils purent en donner des avis 
certains au connétable; celui-ci, sans perdre de temps, disposa 
le gros de son arasée au milieu de laquelle se plaça le roi (38) 
front à la nouvelle position des Flamands , telle^qu'elle avait été 
indiquée par ses chevaliers ; deux corps de cinq mille hommèt 
chacun, composés de pure cavalerie, reçurent Tordre de se ' 
diviser par échielles (40) et de se porter sur les ailes, deux^ 
mille pas en avant^ frontaux deux flancs de Tennemi, aveè 
iigonction de charger toutes ensembles au premier mouvemeni ^ 
qu^il ferait en avant pour attaquer. Les deux armées étaîeni ' 
ai rapprochées qu^on entendait distinctement les coaunande«* 



(Sa) La Flittuuids éprovrirent nue terrear paniqne pendant la nvît, Àrterelde 
éveiUé par la feoMoe qni raoeondpagnait toigoors se le?a^ I«9 faorniDes da gnef n'ayant 
rien apc^rçu, il alla se reconcber. 

(39) Le roi ayait dit au connétable au sortir de la messe : Sire de Clisson , vous 
combattrez près de moi en cette jonrnée ; le connétable loi répondit avec sa franchise 
ordinaire : Je vous remercie de l'honneur, sire, mais je serai plus utile au service de 
¥»tre majesté à la tète de mes Bretons, «s braves gens troaveraient étonnant de ne 
Bas. me :voir le. premier aux coups. Sire )de GUsson faites à votre volonté, dit le roi \ 
et il se met au milieu des huit chevaliers choisis pour l'accompagner. 

(4e) Bcbfettes on escadrons ; eltes rtftoiiaient ce nom de leur forme en haie o« 
éofaelen*. Le sire deCltssoo, blsachi jmrib te barMoi», avait jngé an premier coup 
d'aui ^pM le eboe sâBonitBaé de cet deux co'rps de eamlerié refdalemlt tes ailes d& 
Vfmmrn jm le joenire , qpie M Ftamands encltoa de tont côté senicat fceilif è- 
vaincre. 
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Bsents de« chefs sans voir les lignes ; il était jour, et Ton 
ne distinguait aucun objet à vingt pas, les èris, les^ trépigne- 
ments , les cliquetis d'arînes indiquaient lendroit occupé par 
rarmée flamande , le plus grand silence régnait dans Tarmée 
française, enfin vers dix heures, le brouillard se dissipa comme 
par enchantement. (41) et les chefs purent juger de leur ordon- 
nance respective. L'armée flamande, divisée par carrés inégaux 
d'infanterie et sur deux lignes , ressemblait à une forêt de 
piquejs , aucun corps sur les flancs, ni réserve sur les derrières 
les hommes de trait placés dans les intervalles de carrés sem- 
blaient lier les bataillons entr'eux pour ne faire qu'une pha* 
lange impénétrable sur toute retendue de son front ; (42) 
Artevelde placé en première ligne au centre des Gantois, se 
faisait remarquer par sa cotte d*armes dorée et le brillant uni- 
forme de cinquante archera anglais qui lentouraient. Animé 
exalté par les cris d'impatience des siens, il commande de 
croiser les piques et de marcher en avant. Le terrain qui allait 
en pente et les hommes marchant les bras entrelacés les uns 
avec les autres , imprimaient k cette charge un tel aspect d'en- 
semble, de force et de résolution , que le corps de bataille 
français, étonné de la roideur de l'attaque, (43) recula de 
quelques pas. En cet instant, les deux réserves de cavalerie 
française donnent spontanément sur les flancs des assaillants 
les masses sont refoulées surH'intérieur, les bataillons, mêlés 
confondus, pressés, surpressés, se heurtent, s'écrasent mu« 



(41) Toate« les chroiii<|aes s'accordent sur ce point que l'édaircie eut lieo as 
moment où le sire de Yiliers déploya ^oriflamme. 

(42) On Toit encore figurer des bombardes dans Tarmée flamande, Toyes la 
planche XXI de dom Montfaacon dont nous avons parlé dans la remarque (7). Le pea 
de dorée de la bataille donne à penser qu'elles ne firent pas grand effet. 

(43) Les Flamands , pour rendre leurs masses pins compactes et donner plus d« 
fiyroe à leur duu^e, dé tenaient .entrelacés bras dessus, bras dessons. Cette manière 
avait été employée par Artevelde au combat de Bererholt, elle avait réussi contre dee. 
llMigeois peu aguerris , il devait en être autrement av^ ces roa(i«rs gMCOM e^ 
IbretoDs vieux compagnons de Du|[nescliB. 
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luéllenieiit ] les hotmnes sont incapables de se servir de leurs 
armes, de se mouvoir; des cris, des hurlements de détresse 
.sortent de cette foule amoncelée , les hommes d'armes français 
enclosent de plus en plus ces malheureux ; en moins d'une 
demi-heure, le champ de bataille resserré dans le plus petit 
espace de terrain , est couvert de cadavres presque tous morts 
étouffés ; (44) la seconde ligne épouvantée et rompue par ceux 
de la première qui cherchaient i se tirer de la presse, tourne 
le dos, ceux du Franc de Bruges qui s'y trouvaient sont taillés 
en pièces par les Bourguignons ; enfin, avant midi, Parmée 
flamande était dans une effroyable déroute , quinze ou vingt 
mille hommes purent se sauver,^ en se jetant dans les endroits 
coupés par des haies, des fossés et dans les bois ; le corps 
d*ArteveIde, découvert sous un monceau de cadavres, ne 
portait aucune blessure, il était mort asphyxié ^ comme ses 
compagnons. 

Les hommes demeurés à la garde des lignes d'Âudenarde 
n^eurent pas plutôt avis de Pissue de la bataille qu'ils se 
débandèrent; le sire d'Halluin, réduit ainsi que sa garnison, 
à la plus petite ration de nourriture , trouva à se dédommager 
dans le camp ennemi de cette longue privation. Pierre Dubois, 
encore alité par suite de sa blessure , ne croit pas prudent 
d'attendre les Français^ il se fait transporter à Gand, où il 
trouve les habitants tellement découragés que pas un n'avait 
pensé à fermer les portes de la ville ; il fait entendre aux 
bourgeois qu'il valait mieux mourir les armes à la main que 
de se laisser égorger. Les paroles de ce chef (45) produisent 

(44) La presae fut si gnuide que des sertanis d'armes , atides de gagner l'éperoa 
doré par des actions d'éclat , périrent étonfTés avec lears cheranx an milîen des masses 
flamandes. 

' (45) Pierre Dubois était homme de tête et de courage, mais il n'arait aaciiDe idée 
de l'art militaire. La fante qa'il commit de ne point faire éclairer les rires de la Lys , 
étant à domines , facilita le passage de cette rivière par le sire de St-Py ; ce passive 
pontmt Mte disputé et coftter da mondt alix Françaif, ce chef avait an graad 
Mccndant sor le penple. 
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leur eflFet. 'Les Gantois, celle foule de réfugiés' qui encom-»* 
braienl la Tille, reprennent les armes et jurent de' se défendre 
jusqu^à la mort. ' 

' L^armée française qui s^était dirigée trùr Bruges *, au lieu de' 
marcher droit h Gand (46) receyait lés Brugeois h compo- 
ffiliori moyennant deux 'cent mille tivries parisis ,' au grand 
désappointement des Bretons et des Normandsqni comptaient 
sur un pillage de trois jours. (47) Quant aut campagnes ellesr 
furent totalement ravagées ; le supplice des soldats que Ton 
voyait pendus aux arbres et sur les motrchéë des villes ne 
put arrêter cette ardetir de filage. 

Le 20 déceiùbre, le roi se mit en marche pour retourner en 
France /après avoir mis une garnison bretonne à Âldembourg^ 
et fait ravitailler Teirmonde et Audenarde. Le duc de Bour-^' 
gogne, voulant récompenser les Dijonois du nombreux con-' 
tingen^qu^ils. avaient fourni, ne trouva rien de mieux que de 
faire démonter Tborloge de la grande église de Courtrai , qui 
sonnait les heures , et dVn envoyer les pièces h Dijon ; (48) 
malheureusement, les Français que la curiosité avait attirés dans 
réglise pour être témoins de cette opération , remarquèrent les 
éperons dorés suspendus k Fautel de la vierge ; à la vue de ces 
trophées de la bataille de Groningbe, ils mettent le feu aux 
quatre coins de la ville, emmènent des femmes et des enfants 
en otage. (49) Pendant que le roi s^arrétait à Tournai , où il 



(46) La fanie des Français fat reeanatre et bliunée^ar kft oontcmporsÎM ; qnelqQea 
chroniqueurs l'attriboent an comté de Flandre et an duc de Bourgogne qui dissuadè- 
rent le roi de mettre le siège devifbt iSand )9afrs nae saison aussi avancée et qm 
persuadèrent an connétable que les mutineries des bourgeois de Pari* leur faisaient 
un devoir de retourner promptement en France; mab en réalité > parce qu'ils crai- 
gnaient la ruine entière de la Flandre. 

(47) Us comptaient s'enrichir par le pillage de cette ville opulente. Plus du tiers 
de Farmée française était composé des débris de ces vieilles bandes d'aventuriers 
accoutumés au brigandage et ne reconnaissant d'autres lois que celles de la force armée. 

(48) L'horloge de Courtrai était une des merveilles du pays en ce temps. 

(49) Les parents de ces otages furent forcés de les racheter à beaux deniers comptants. 

2"* SÉRIE. -^TOMB I. 11 
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«v«it été reçu magnifiquement pour y célébrer la fête de Noël, 
il 8ppren4 qu^ liçs Brelona^ les IVormancis et les Bourguignons 
méditaient de surprendre et de piller Valenciennes pour se 
dédommager du sac de Bruges ; le sire de Gliaaon arriva à 
t^mps pour empêcher l'exécution de ce projet , en leur pro- 
mettant l'arriéré de la aelde qui leur était due j) leur arrivée 
h Paris. Le premier acte du roi à son arrivée sous les murs 
de cette ville fut de désarmer les habitants : trente mille 
maillets de fer déposés en dehors de la porte de St - Denis 
firent çoniprendre fc la noblesse française le danger auquel 
elle avait échappé par la victoire de Rosebeci^ues ; quant k 
la Flandre, les Français n'étaient pas arrivés en Picardie que 
la guerre civile se raniniBavec une nouvelle fureur. La mort 
du comte et l'avènement du duc de Bourgogne mirent un 
terme momentané k une série de malheurs. 

[Article posUuune de H. Luon). 
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(Se qu^fl me reste h remplir de la tâche que je me suis imposéet 
n'en est paq le plus facile; mais, n'importe , je ne yeux pas 
la laisser incomplète. S^il ne s^agissait que d'esquisser d*ua 
trait de plume, à la manière des voyageurs, la physionomie 
et le caractère de tout un peuple sur le modèletles aubergistes 
chex qui ils ont logé , la besogne serait courte ; après avoir 
tracé les portraits des hôtes du Cigne et de Saint-Biaise ^ je 
crois quUl ne resterait plus rien à dire ; mais on ne con- 
naîtrait, pas encore les Tqurquennpis. 

D'abord c^est une erreur de croire que Ton puisse juger une 
population sur un type unique, lorsque, dans les familles^ 
les enfants du même père et de la même mère ont souvent 
entr eux les dissemblances les plus marquées. C'est à peine, 
quelquefois, si Ton peut y reconnaître un de ces signes parti- 
culiers que les artistes appellent le cachet du maître. Dans, 
les grandes villes, ce type spécial n^eziate pas. Dans les loça^ 
lités de moindre importance placées pour ainsi dire à l'écart 
et en dehors de la marche du siècle on retrouve plus souvent 
de ces airs de famille qui décèlent l'origine , sans faire toutefois, 
que les individus se ressemblent entr eux comme s'ils étaie»! 
jùn^eaux. 

, (1) Le» deipi premiers ffagmens de cet iu*tic)e ^ifnit natarellement placés daatf W 
partie historique de fa Reyue ; celai-ci doit les enivre , bien <^a*il ne présente qu'une 
peiWtnre dék toûâtï*)^ conCemporaines , ce qui n'est pan encore de Tbistoire, maislv 
ai^«ittl4lM.pfaui'lard; ''■-■'' 
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A Tourcoing, le trait le plus saillant du caractère national , 
c^est Vamaur du gain ; mais ce n^est pas là seulement qu^on 
le retrouve » et il est assez général aujourd'hui dans les pays 
civilisés. Après cela, si l'on veut pénétrer plus avant dans les 
mœurs tourquennoises, il faut distinguer celles du gros com- 
merce, du petit commerce et de la classe ouvrière. Celle-ci, 
comme je Fai dit précédemment , offre actuellement des 
parties hétérogènes par l'adjonction des ouvriers flamands ; 
mais jusqu'à ce jour il ne se fait point de fusion entre les deux 
races. Les uns restent tout Flamands, comme les*autres restent 
tout Wallons. Les premiers n'empruntent du hingage des 
seconds que ce que la nécessité leur impose ; et les Tour- 
quennois n'adoptent pas un mot de la langue flamande. C'est 
ce qui arrive toujours dans les migrations des peuples, lors 
même qu'il y a conquête et asservissemenf. C'est le plus ancien- 
nement établi sur le sol qui conserve sa langue ; et le dernier 
venu finit tôt ou tard par l'adopter en la défigurant. 

Le défaut dominant des ouvriers tourquennois, c^est l'ivro- 
gnerie. Peu délicats sur le choix des boissons , ils boivent 
la bière pour se donner des forces ; mais quand ils veulent 
s'enivrer, et ils le veulent au moins tous les lundis, c'est du 
genièvre qu'ils prennent, et Ton aurait peine à croire à Tabon- 
dance de leurs libations. Avec une telle passion il ne faut pas 
s^étonner qu'ils soient lourds, grossiers, et dépourvus de 
toute instruction. Arrogants avec les maîtres, quand les affaires 
vont et que les bras manquent, ils imposent des conditions ; 
et comme ils n'ont aucune prévoyance de l'avenir, en se faisant 
payer plus cher, ils n'en sont pas plus riches, car ce sont les 
marchands de genièvre du Mont-à-Leux et d'autres endroits de 
la frontière Belgique qui profitent de ce surcroit de bénéfice. 

Du reste le travail de la plupart d'entr'eux est assez pénible 
pour excuser, en partie le besoin-qu'ils éprouvent de s^enr 
distraire. Les peigneurs et les laveurs à froid ^ surtout, ènt 
une besogne qui ruine leurs forces en peu de temps, aussi ne 
voit-on, aux heures des repas , apparaître que des figures. 
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livides, des bras dédiaroés, aux fenêtres des petites maisons 
qui bordent la route. L'étranger éionné demaïkle' quels sont 
ces spectres qui contrastent si fort avec la nature' riante qui 
les entoure : ce «ont pourtant ces êtres chitifs' et grêles, qu^on 
prendrait pour les restes abâtardis d'une racé prècide s'éteini 
dre , qui enrichissent ' annaétlement leur cité dé quelques 
millions ajoutés à ceux qu'elle possède déjà. 
. Des rangs de ees ouvriers sortent de temps en temps quel- 
ques bonimes plus sobres et plus rangés, qu^anîme* h louable 
ambition de s'élever à une condition meilleure. Quand ils ont 
fait un peu d'économies, ils essaient de travailler pour leiir 
compte et sont aidés par les bonnes maisons , à qui il fbut 
rendre cette justice qu''elles ne refusent jamais de coopérer 
par un crédit raisonnable aux efforts que fait un honnête 
travailleur pour sortir de la dépendance et de Téta t prééaire 
desimpie ouvrier. Voici dône encore une classe diistinetede la 
première, bien qu'elle s'y rattache par plus d'un lien ; mais 
pu peut dire qu'elle est dans la nécessité d'avoir pluade botoes 
qualités et moins de défauts, car lé moindre dérangement dans 
ta conduite entraînerait la chute d*iin établissement fondé sur 
rp.rdr^, le travail, et la confiance. Ce n'est que quand leur 
fortune est faite que ces braves gens peuvent vevenir sans 
danger à leurs ancîena goûts en y mettant tous les raffinements 
qu'une situation nouvelle autorise^ Alors : aussi , commence 
pour beaucoup d'entr'eux une double vie-; c'est^À-dii^ que 
l'intérieur du ménage reste ce' qu'il' était au temps où l'on 
n'avait encore ique des bras , du courage et un peu de crédit, 
mais que l'on se donne le confortable à l'extérieur ou quand 
on reçoit des étrangers. Le cabriolet devient alors un indis- 
pensable moyen de locomotion, d'abord parce qu'il faut se 
remuer beaucoup maintenant pour faire des affaires, ensuite 
parce que cela vous classe aussitôt, bien mieux qu'une patente. 
Le Tourquennois qui vient à Lille en habit noir et en cabriolet 
a beau porter chez lui un costume d'ouvrier^ ce n est plus un 
petit peighem. 
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. . £a 9ioiil{iiit, «ÎMi de dègcé en degré, nous brmoils aux 
fpmmitéfl del^ordre social de Tourcoing. C'est ici que les 
^liidep de meeura préaeitteût des nuances plus tranchées^ c'est 
îpi que Ton trouT» en quelque sorte deux peuples ; l*ufi, 
(impr^nt de celte couleur patriarcbale qui devient de plus en 
plus rare dans le monde cÎTilisè ; Taatife, façonné aux modes 
et aux usages du jour qui passé, et se disposant Ji prendre 
sans peine les usages et les modes du jour qui vient. Il con- 
vient donc de les diviser en deux catégories, sans tenîr 
compte de quelques nuances intermédiaires , et de décrire 
d'abovd le genre primitifs ensuite le genre francisé. 

Le Tourquennois primitif sl ordinairement de qukise k 
▼ingt mille francs de rentes en immeubles et quelques bonnes 
sommes rondes che^ les banquiers de Lille , indépendamment 
du fonda. roulant nécessaire à son commerce et eux longs 
crédits qu'il accorde* Outre cela il nourrit dans ses vergers , 
dos de bonnes haies , une cinquantaine de bœufs qui lui arri# 
vent, BU printemps., de la Hollande ou de la Flandre, et 
qu'il revend avec de beaux bénéfices^ quand vient l'automne, 
sans avoir eu d autre embarras que de fermer la barrière A 
kur arrivée et de la réouvrir à leur départ. Le travail étant 
une nécessité pour lui , s'il n'a rien de mieux k faire, il prend 
un rouet et fait du bobinage. Son costume cfaeft lui répond 
parfaitement à son genre d^occupations ; des sabots , de gros 
bas de laine en hiver ou de coton bleu en été; de petites 
culottes que cache Un tablier de toile bleue , une ample veste 
de drap gris ou brun, le tout, couronné d'un bonnet de 
laine grasse, voilà ce qu'on peut appeler le déshabillé du 
Tourquennois pHniitif Son habitation , d^uné modeste appa<r 
rence, se distingue par sa porte coupée, ses barreaux de 
fer aux croisées et sa petite enseigne portant cette simple ins# 
cription : un tel , fabricant* Elle se compose presque tou- 
jours d'un vestibule oi| sont les balances et ou l'on reçoit 
les ouvriers; d'un petit bureau qur lui sert peu, car il a 
rarement un commis ; d'un salon boisé en chém bruni par 
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le temps , où Pou ne dresse la table qu^aut deât êuemiêB dl 
Saint-Chrislcpiie et de Saint-^Blalëe , et lotvqu^il y h uti tûpàM 
de noces à donner ou à rendre ; près de Ih est la salle à iliaai 
ger y réservée aussi pour les occasions Où Ton Ireçoit la pta^ 
tiqué et où il faut sortir de rordinaire. Enfin la pièce emcn* 
tielle est la cuisine. C'est là, et sur une table sani liapilw^ 
que le Tburquennois primitif prend ses repas , aveo sa femiri^ 
et SCS ebfants , quand il en a. Rien de moins somptueux que 
son dtner de famille. Un pot au feu, mis le dimanche ^ Té 
ju8qu?au jeudi inclusiTement ; les deux autres jours ^ il mafog» 
des Œuf^ et des légumes , quelquefois un peu de morue aalAe ) 
quant au poisson frais , il en viept peu k Tourcoing ^ et oe n'est 
pas le Tourquennois primitif qui se régale de tacts si recher» 
cfaés, excepté pourtant dans les grandes occasions que j^ai 
citées. Alors , il faut en convenir, il ne fait pasle^ choses k demii 
Il loue une bonne cuisinière , secoue la poussière des meubles 
antiques du salon , déploie son beau linge de table damassé î 
passe au blanc son argenterie à filets^ sort de sa cave lés 
vins fins de Bourgogne et de Champagne^ et tous traite, me 
foi, aTecgoûtet profusion. En résumé ^ le Tourquennois prj^ 
mitif^ qui se distingue d^ailleùrs par une grande piété ^ un 
esprit un peu minutieuit mais droit et loyal dans les affaires ^ 
Tit dans son ménage comme s'il était pauvre et ne se fait 
honneur de ses richesses que lorsqu'R reçoit dii monde^ Ce 
n'est pas précisément aTarice et Tanité ; mliis pour lui , dés 
plaisirs trop réitérés dcTiennent comme des fruits isans saveui". 
SMl faisait bonne chère tous les jours, il émousserait bien v}te 
son goût inné pQur la bonne chère ; c'est donc pour conserver 
aux jouissances de la table toute leur vivaèilé, qu'il s'ed privé 
au moins trois cent soixante jours par an. 

Le Tourqiiennois ^niuiû^ n^a plus le moindre rapport oTeo 
le portrait qui précède. Un peu cosmopolite^ il voyage sou** 
Tentv Paris , )e HaTie , Amiens, la Belgique > FAllemagite^ fa 
Hollatide et TAnglelerre sont le but de ses fréquentes eanur* 
sions et il «e Dsil àtséfntai affx usages de oes difféteiils pays- 
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â« mm eêi «oigoée» Il €8l r^od 0t vir.daas<8f)9.alhife,a'..AAiiour 
deiui.tout ddit P-éir^. II. a loujoorfl des' cbevalux de prix qui 
braient le pavé:, quand ube partie de plaisir Taileod k Lilltf, 
k RQubaîx el surtout k Meuin ^ ches Marécaux. Il aime les 
mets déUcats.'iâtJe CSiarapagoe mousseux et il ne s'en fait pas 
faute. Che£ lui^ disent les pauvres gens., c^est ums tes jours 
dtÊcasse, Sa maison l^ de construction mOdeine, est belle et 
vaste. L'extérieur et Tintérieur aononoent. également Topu-r 
lence. Ses aineubiamènts sont élégants et frais. Son éducation 
a été pliis soignée que celle du Tourquenûois primitif,, mais 
cela ne Ta pas néanmoins jusqu'à lui donner du goût pour les 
trayaux littéraires. En revanche, il est passionné pour la 
musique. Il fait aven talent sa partie dans les concerta qui sont 
parfois brillants à Tourcoing et manque rarement d asaister 
k ceux qui ont liou dans les villes voisines. 

Malgré ces dissemblances entre les différenles classes et 
même entre les personnes d'une même classe de la population 
Tourquennoise, il y a pour elles un point comnùin de ral^ 
liement; c'est le Château y café*estaminet où l'on se réunit 
tous les soirs pour causer des affaires , en fumant la pipe et 
en jouant aux cartes. Cîeux-mémes qui n'en ont pas le goùt^ 
y vont pour se tenir au courant des nouvelles commerciales ^ 
et pour acheta, vendre^ trafiquer, car le Château est, en 
quelque sorte, la bourse de Tourcoing. C^est aussi un lieu 
de rassemblement pour la garde nationale et plus d'une revue 
s'y est passée entre les verres et les bouteilles» En temps 
d'élections , c'est encore là que se préparent les votes ; enfin , 
quand le conseil de la commune est incomplet, c'est tou-^ 
jours là qu on est sûr de retrouver les membres qui lui niann 
quent. 11 n'y a pas très long^temps qu'au moment de décider 
une question fort importante pour la ville , on s'aperçut qu'on 
n'était pas en nombre ; vite un messager Court au Château 
chercher deux respectables conseillers municipaux q^i s'y 
trouvaient. Par malheur ils venaient de commencer une partie 
de piquet et ne voulurent point quitter qu'^Ue ne fùt^aobeYée, 



msTonB ET ARcntotOGOs. 109 

Quaod ils arrivèrent au conseil , le président avait levé la 
^^^ncç^ let. ajourné la délibération. . ...« 

Jusqu'ici je n^ai rien dit de3 CeQiipea et elles ne méritent 
pas qu^on les oublie ; mais à Tourcoing elles se montrent 
peu. Demoiselles elles sont élevées dans les meilleurs pen- 
sionnats et reviennent ensuite faire , pendant quelque temps, 
Tornement de la société ; puis elles se marient et se renfer- 
mant alorë dans lea devoirs du ménage augmentés d^une'sur^ 
veillance continuelle sur les travaux de la manufacture. Avec 
cette yiç, active çt des principes religieux profondément enra- 
cinés , il h*est pas nécessaire de dire que leurs mœurs sont 
pures, et que l/e libertinage, hors des classes inférieures, est 
presqu^inconnu à Tourcoing. 

Je terxniqe ici cette esquisse , h laquelle il mapque , sans 
doute, plus d^un trait, mais qui çst, dun^oins^ plus com- 
plète que tout ce qui a été publié jusqu^à présent sqr ce sujet. 
Puisse-t-ielle être accueillie avec une indulgence qui ip^encou- 
ragera k aller chercher dans nos environs d^autres modèle^ 
pour n]iespioceaux» -^ 

Brun-Lavainne. 
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LITTÉRATURE. 

liUéraire ^ scientifique et industrielle de la Flandre 

françaisem 

Bien qu'il existe des documens sans nombre sur rhistoire 
des progrès de i^esprit humain dans cette contrée, on peut 
dire cependant que PHistoire littéraire et scientifique de la 
Flandre , aussi biep que celle de son commerce et dé son 
industrie, n'a point encore été écrite. La Société ne demande 
pas que les concurrents embrassent cettis histoire toute entière; 
ce serait un cadre beaucoup trop vaste pour un mémoire acadé- 
mique, elle se borne à appeler leur attention sur la brillante 
époque de la domination des ducs de Bourgogne ; elle offre 
donc : ' 

1* Une médaille d or de la Taleur de 300 fr. à Fauteur du 
meilleur tableau dès sciences, de la littérature et des arts, dans 
la Flandre française , depuis Tavènement de Philippe le Hardi 
en 1884, jusqu'à la mort de Charles le Téméraire en 1477. 

2* Une médaille dW de même valeur, au meilleur mémoire 
sur l'état de l'industrie et du commerce dans la Flandi^e fran«> 
çaise durant les mêmes époques. 

Les mémoires et notices présentés au concours seront adressés 
avant le l" juillet 1837, à M. Davainb, Secrétaire-général de 
la Société. Ne seront admis à concourir que les mémoires inédite 
et qui n'auront pas été présentés à d'autres Sociétés acadé» 
miques. Chaque mémoire portera une épigraphe reproduite sur 
un billet cacheté contenant le nom et F adresse de l'auteur. Ce 
billet ne sera ouvert que dans le cas oU le concurrent aura 
obtenu une récompense. 
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— Signaler à vn liistorien, lei fautes q,aaii4 
Û peat encore les rdever ; ç*est rendre servioe 
à lai et à aet SQeœsaeurs. 

«— lâBB dates, sont ks flaHbeanx de rhistoire* 
Si eljea cessent d'être, précises l'iûstoire »*ert 
plos qo'oQ cahos. 



C*£ST en considération de celte épigraphe qu'on s^étonne 
peut-être de trouver en tête d^un simple compie-^rendu , cVat 
parce que les petites hUtaires , à cause du grand nombre 
de personnes qu'elles doivent i^téresSiRr^ promettent d^trft 
fort répandues, c'est aussi parce que nous sommes sûrs d'être 
écoutés par M, Dutbillœul que nous nous étendrons un peu 
sur ce nouvel ouvrage. 

Nous ne parlerons point de ces histoires amoureuse» de 
nos belles châtelaines que Tauteur sait narrer avec tant de 
grftce. Si nous avions quelque chose à regretter à cet égard 
ce serait de n'en pas trouver plus dans le cours de son livre, 
« — Mais nous pensons, et nous le disons sans détours , qu'avec 
les nombreux matériaux qui étaient à sa disposition , M. Du- 
tbillc^ol , l*il y iv^il mis. tous ses soins 1 1&61 pu faire quelle 
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chose de mieux encore. Son livre pèche surtout du côté de 
Tordre dans les détails , de Texaclitude dans les dates. 11 Ta 
écrit trop Ttte^ ce nous semble. — La précipitation est un 
défaut commun* au siècle qui voit construire tant de chemins 
de fer ! 

Nous ne nous plaindrons donc pas du retard qu'a éprouvé 
sa publication ; nous désirerions au contraire qu'il eût été 
plus Ipng ,r si à cette condition , Tauteur avait pu éviter 
le défaut qu'en amis prudents nous lui avions signalé dès 
Tapparition de sa première livrais(m. Ala simple lecture des 
petites histoires on remarque grand nombre d'erreurs dues , 
pour la plupart, au peu de foin apporté dans la correction 
des épreuves. 

Comme Tauteur Ta annoncé , son livre n'est pas entière* 
ment neuf : ' la majeure partie des notices qui le composent 
a été publiée, (1) et M. Guilmot avait communiqué aux 
rédacteurs des Annuaires du département , bon nombre des 
notes dont il use. hes petites histoires ne sont que la réunion 
de ces articles épars et de quelques autres encore inédits. 
Il ne faut donc pas s'attendre à y trouver des notices sur 
toutes les communes du pays dont l'histoire offre quelque 
intérêt. -*- Nous croyons devoir répéter ici 6et avertissement 
de M. Dutfaillœul , parce que nous avons entendu des per- 
sonnes, qui sans doute ne l'avaient pas lu , reprocher à l'au- 
teur d'avoir né^igé de parler de certaines communes dont 
l'histoire est bien autrement intéressante que celle d'Avion , 
Corbehem, etc. dont il parle. •>— Toutefois, il est vrai que 
l'œuvre de M. Duthillœul ne serait toujours qu'une œuvré 
incomplète s'il n'y donnait la suite qu^l a promise , et que 
nous attendons avec impatience. 

L'histoire des villages de l'arrondissement de Lille étant 
celle qui nous touche de plus près et que nous sommes plus 



^p» 



^1) Yoyes ^f A#fiimfi>< ^ dbfef r toma Iff (Aidihwda Nord) 
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à la portée dé GorinaiCre ^ les notices sur ces villages ont attiré 
pla8\parti€ulièremeiit notre attention. C'est pourquoi nous 
ne s^alerons que les erreurs commises dans ces notices : 
plusieurs de ces erreurs f onle.Terra^ ne peurent être attri-* 
buées à Fimpression : quelques-unes aussi sont de peu d'im- 
portance. Mais est-il jamais utile de laisser s'accréditer une 
erreur quelque peu .jgrave qu'elle paraisse. — D'autres encore 
çnt sans doute échappé h nptre examen , c'est à M. Duthillœul 
à les relever dans un errata que nous lui conseillons d'envpyer 
à ses souscripteurs. — • Voici nos remarques qui pourront lui 
être utiles : 

Il est <j|il , page 26 , qu'en 8Q7 Charles-le-Chauve donna 
Armentiè^res h l'abbaye de Saint- Waast.. Charles-le-Chauve 
est né en 823. Il faut lire 867.— C'est en 1966 et non en 1556 
(v. page suivante;) que les Gueux pillèrent l'église d'Armen- 
tières.. L'établissement de l'Inquisition dans les Pays-Bas est. 
postérieure à cette dernière époque. — Deux lignes plus bas. 
on voit que Charles-Quint agrandit Armenliéres en 1559.. On 
sait que Charles-Quint mourut en 1558. — £n donnant à, 
Charles Y, dit le sage, roi de France, (Art. Comines, p. 139) 
ce nom de Charles-Quint, par lequel on désigne ordinairement 
le roi d'Espagne , rival de François I*', M. Duthillœul expose 
i une méprise plus grave le lecteur peu au fait de Thistoire. 

• • • * 

Nous citerons ce court passage parce qu'il renferme encore, 
une erreur d/e date : « ..«.des drapiers d'Ypres étaint venus, 
s'établir à Comines en 1385, ils y introduisirent leur mode dé 
fabrication.... Les habitans d'Ypres , jaloux de se voir enlever, 
un procédé qu'ils regardaient comme le leur, se plaignirent k 
Charles-Quint. Ce prince défendit aux fabricants de Comines , 
par ses lettres du mois de mai 1367, de faire, de pareils, 
draps...! » (18 ans avant l'année dite de rétablissement des 
drapiers d'Ypxes à Comines.) -7- Dans la même page, un peu 
plus haut, il est parlé de lettres con%mées par le roi Jean en 
septembre 1364.. Je pense que ce malheureux roi est mort- an- 
mois d'Avril de la même années -^ Et un peupkia bas on voit 
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que « Pm^Ami qu^ils MM^^ient LiUe, en 1197,ie8FrançÉte 
s^emparèreal de Cominet » .. Il faut lire 1287. (l)-— Enfin à 
le page suiyanle (même noiîoe) il y a transposition d'un chiffre 
dans la date de rétablissement du fameux chef huguenot ^ 
Lanoue dit Baa-de-Fer, à Comines.. C'est en 1679 et non 
en 1697. 

Dans les notices sur Esquermes, (page 179) Wazemmes, 
(page 437) et Halluin (page 264) il est parlé de la confirmatioix 
d un diplôme faite ce par le comte de Flandre , Louis de Nevers, 
en date du 1 1 Juillet 1880. n.. M. Duthiltœul n'ignore pas que 
sous le nom de Louis de Nevers on désigne ordinairement le 
eomte tué à la journée de Crécy , en 1346. II est vrai que son 
fils, qui gouvernait encore en 1380, hérita aussi du comté de 
Nevers ; mais on rappelle toujours Louis de Mâle. — A la 
page 266 de la même notice (Halluin) une faute d'impression 
recule mal è propos de dix ans les ravages des Autrichiens 
dans nos contrées. 

Vient ensuite la notice sur Erquinghem (page 184). Ici, ce 
sont encore les noms qui sont en défaut.. Philippe-le-Bel y 
est pris pour Philippe-Auguste-, et ce n'est pas la seule fois : à 
l'article Le Maisnil (page 339) la même erreur est encore 
comnlise. Philippe-le-Bel ne fut jamais assiégé par le comt& 
Ferrand, et il ne renvoya pas Pierre du Maisnil en Flandre 
après la mort de Philippe d'Alsace : 1191. Car il ne naquit 
(jue trente - cinq ans après la mort de Ferrand ; 1233 , et 
soixante-dix-sept après celle de Philippe d'Alsace. Ce sont 
aussi les rAles formés sous Philippe - Auguste qui placent 
Pierre du Maisnil « au rang des chevaliers de Flandre portant 
bannière. » — Au commencement de ce même article, il est 
dit que par une bulle du 26 Mars 1282, le pape Clément IIl 
reconnaît que Tautel du Maisnil appartient au chapitre de 
Seclin ; à l'article Gondecourt (page 240) que le même Clé" 
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nteni III ^ par une bulle du 26 Mare 1 IM , lui confirma la 
propriété de l'autel deGondecourt, el k Tartide Loos (p. 884) 
que Célestin III, par une bulle de ce même jour 26 Mars 1 182^ 
lui confirma celle de Tautel de Loos.. Certes , voilé des coo^ 
tvadictioiis bien palpables et pourtant on les retrouve exacte- 
ment semblables dans TÂnnuaire de 1830 qui commet aussi 
les erreurs signalées plus haut, au sujet de Philippe-Auguste. 
La bulle dont parlent ces deux ouvrages n'est ni de 1182 non 
plus que de 1282 ; mais de 1 187 et de Clément III , comme ils 
le disent dans leur article Tressin. — Dans cette dernière 
notice ils font vivre Edouard Vf, roi d'Angleterre," en 1840.. 
Lisez : Edouard lU. (1) 

- Au commencement de la notice sur F&ches (page 205) il 
est parlé d^une donation approuvée par le pape Jean II , en 
1114.. A cette époque, c'était Paschal II qui occupait le 
Saint-Siège , et le pape Jean II était mort depuis 600 ans. 

L^article Fives est celui que nous rencontrons ensuite. On 
y voit que le comte de Flandre, Thierry d^AIsace, accorda au 
prieuré de F^ves, quelques privilèges, en 1125.. Lisez 1135, 
C'était Charles-Ie-Bon qui était comte de Flandre en lllS, 
— A la fin de cette notice le bombardement de Lille est placé 
en 1798, et au commencement, la date du conventicule qui 
se tint à Fives est fixée à Tan 885.. Il est vrai que Ton n*est 
pas aussi généralement d^accord sur cette dernière date que 
sur la première : 1782. Cependant je pense qu'on peut avec 
plus de raison la fixer en 875. (2) 

L^auteur dit encore dans la notice sur Hantay (page 263) 
qu en 1054 , Bauduin VIII , comte de Flandre , entoura le 
pays d^un immense- retranehemeni pour le mettre è couvert 



(1) J'ai «neora renArqné cette erMpr du» kt pelitM kisloîrat siix fitges 149 

el42i. 
(3) n est d'«9le«rB pliysîqieBieiil impossible <im cette assemblée se soit tenntf en 

885, attends ^neosBe^k remit, 6liiaie,^i«nted« comte B^enud, étoit morte 

ta 879. 
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des attaques i}e Fempereur Henri III.. Le comte de Flandre, 
Bauduîn VIII , ne virait pas en 1054 du temps de Tempereur 
Henri III. Lisez Bauduin V, dit de Lille. (I) 
. A Tarticle Lannoy (page 322) il est dit qu^en 1456 Lannoy 
faisait partie de la paroisse de Lis^ et deux lignes plus loin oa 
yoit que ce ne fut qu'en 1336 que Téglise de Lannoy fut érigée 
en paroisse ?. C'est qu'ici encore il ya une faute d'impression : 
ce ne fut qu^en 1636 que Lannoy devint paroisse. — On lit y 
page 352 (Not. sur Marquette) : a .«.elle (la comtesse Jeanne) 
dispensa par des lettres du mois de Février 1248 l'abbaye du 
service de l'hôpital,.. «^ et transféra à Lille sa fondation dite 
hôpital Comtesse. Les dames de Marquette, par des lettres 
du mois de Janvier 1238 , renoncèrent aux autres biens qui 
leur avaient été donnés pourla tenue de ce même hôpital. ».* 
Quand même l'on ignorerait que ce fut en 1236 que la comtesse 
Jeanne, morte en 124A, fonda Thôpital de Notre-Dame, dit 
depuis hôpital Comtesse, la dernière date citée par M. Duthil- 
lœul : 1238 ne montre-t-elle pas clairement l'inexactitude de 
la première ? — Dans l'aliqéa suivant il est dit que les privilèges. 
de Tabbaye de Marquette furent confirmés par le roi de France 
Philippe de Valois en 1231 .. Philippe de Valois est né en 1203. 
(2) — Je crois que lorsqu'il dit que le pont dormant de Mar- 
quette était vis-è-vis l'abbaye, Tauteur est induit en erreur,, 
attendu que la Deùle ne passe point vis-àrvis^ mais à droite. 
Article Lpmme^ page 333. La chapelle nommée Maladrerie 
qu'on voyait avant la révolution de 89 est cette ancienne 
chapelle, servant aujourd'hui d'habitation, qu'on voit encore 
à gauche de la route de Lille à Dunkerque, à quelque distance 



« H ' I 



(1) Cette erreor est répétée à la page 432. 

{â) M. DvthillQBBl ne nom soomet point Tantorîté snr laqaeHe il s'appoieponr ' 
a^f ttre que «'«si Marquette qae ^ sons le n«n de Marqnie » BaodniA de LiUé âés^e 
i dans le titre de la fondation de St-Pierre.. J'avais toajoars pensé an contraire que. 

c'/était le village de Marqae , dit MfunqHft«n-Bar(tii1. Gari pour, l'en diMiUgner» connne 
M. Dathilk^nl 1^ dit lfii<-N)«aNS» on appelait Marqmette ; M^trca $ancU ^nteanb'.-r- J«: 
laisse la décision à de plus habiles. .. j 
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oue&l du I^oat-dç-Ganteleu. Cest un re$l$ JTune ancienne 
maladrerie dpiit ie^ bicus furent réuoi^ ^n 1698 h ceux de 
Thospice royal 4e St-SaçiYeur. 

. A la page suivaote (Nol. sur Loos) en parlant de la situation 
de la cbafxelle de Notre-Dame de. Grâce, Tauteurdit: ««Près 
fie Loos » et. en parlant de 1 -abbaye làA Topposite de cette 
chapelle, au terroir de Loos »€e qui donnerait à entendre que 
cette chapelle, aujoMrd^hui église, n^est pas située. au terrmr 
de Loos , ce qui est faux. 11 est yrai qu^eUe a changé déplace ; 
mais elle a toujours éiè comprise dans^ les limites du -village (1) 

. A ^article Herlres (page 285) il y a transposition d'un nom 
de village, ce qui cause une erreur dans rexpKcation de leur 
étymologie.. Ce n'est point Lorgies, mais Marquillies qu 
signifie : bornes du champ de malheur et réciproquement. 
— On retrouYe cette erreur dans 1? Annuaire de 1830 él 
J.-B» Dupont Ta reproduite dans sa Topographie de Parron- 
dissemeni de Lille. 

Dans la notice sur Tourcoing ( page 423) M. Duthillœul ne 
s'explique pas bien au sujet de la canonisation projetée du 
curé de Tourcoing, tué par led Gueux, en 1566. Ce qui donna 
lieu à ce projet fut la découverte de << son corps, sain et 
entier , sans aucune corruption , » faite plus de cent ans après 
sa mort par M. de Choiseul , évéque de Tournai , en visitant 
son diocèse j comme le dit Tiroiix dans sa naïve compilation 
de rhistoire de Lille* 

L'auteur se trompe lorsqu'il dit, au commencement de 
la notice, sur Wazemme's, que cette commune se composait 
« de deux faubourgs de Lille , situés au sud et au sud-ouest 



(1) BnzeKi^» Tûr<^u« ..et plii«î(e«rs aoir^s Avanomt ^ne le nom 4e Jhuremort que 

.porie une terre apjoard'hQÎt dépendante da tillage de Loos , \m anreit été donné k came 

_de la mort dure^ f^ai^ .a .«PuiTerte le fi^aic. Baudoin : 1225^ Diaprés ce ^ae diseft 

MM. Duthillœul ^i^x^^ cette notice et. le docteur Le Glay dans la Revne, t. S , p, 8S ^ 

un Wautier, nre dei p^r^orl , eiistaii lors de la foiM^tieo dej^abiiayede Loe» : 

1 147. -<- Les premiers se sont donc trompés. 

2"*' SÉRIE. — TOME I. 12 
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de la viTle. » Il omet le faubourg de fa Barre , situé à Touést 

N. - t - 

'de Lille , et il ne nomme m^ine pas ce lieu où Ton Ta 
voir , non sans un certain plaisir , la fontaine de le Saulx ^ 
qiii, selon les chroniqueurs, vit nattre le fameux Lidéric. Il 
garde le même silence à Tégard de la bonne maison des 
Ladres (1) qui a valu son nom au faubourg des Malades , 
aujourd'hui commune des Moulins que Tauteur nomme La 
les Moulins,.., Mais j^bublie que nous n'avons pas entrepris 
de parler des sujets que M. Duthillœul n*a pas traités. Cepen- 
dant nous ne pouvons dissimuler quel a été notre désappoin-^ 
tement de ne point trouver dans la notice sur Mons-en-Fevèle, 
patrie du curé de Marcq^n-Barœul , Jacques Legroux , au 
moins une mention de cet historien , si souvent cité comme 
autorité dans les pe/tle^ histoires .^ et bien plus célèbre que la 
plupart de ceux dont parle Tauteur, 

Nous signalerons encore Terreur commise dans la notice 
sur Bouvines au sujet de Guillaume Le Breton : « Nous 
croyons devoir donner , dit M. Duthillœul, page 90, une 
description complète de la bataille de Bouvines ( en 1214 ) et 
nous emprunterons celle de Guillaume )Lie Breton, témoin 
oculaire. » Et à la fin de cette traduction il dit : « Tel est le 
récit que. nous a laissé Rigord. >i M. Duthillœul igoore-t-il 
que Le Breton et Rigord , long-temps confondus , sont cepen- 
dant deux auteurs bien distincts ? Rigord était mort six ans 
avant que se donnât la bataille de Bouvines ; il n*a donc pu 
Qous en laisser de récit. 



(1) Rdtvam «h pissMUt l'eiTCttr q«*ont Gommlte les aotènra de l'Anniiaira 
de 1830 en plaçant à Peot-à-Mareq en Pévèle, à trois lienes de Lille ^ cette Bonne 
mmitoH êe ladre», H y avait bien nne maladrerie à Pont-à^Mareq , mais ce Pont-à- 
lËuroq est le bameaa sitné à nue demi*liene de Lille » sur la route de Menin» aa 
•ad-^nest de 1tfîuro4->ett«BifiBiil.. et ee n'était point lu hoime moûoit dee îadree 



NECROLaOIE, 



(3 EST un deToir pour nous de conflftcrer un souvenir è noire 
excellent collaborateur , M. te chevalier Le Bon que la moit 
vient de nous enlever d'une manière aussi subite qu'aflUgeante. 
Cette perte est vivement sentie par les amis des lettres qui 
attachent quelque prix aux travaux historiques et surtout à 
ceux qui se rapportent à notre pays. 

Philippe-Maurice Le Bon , naquit à La Bassée , le 10 Sep« 
tembre 1770. 

A Tâge de vingt ans, il embrassa par goût la carrière des 
armes. La déclaration de guerre en 1792, et la dislocation 
générale des régimens lui firent prendre une résolution Gon« 
forme h la vivacité et à Tindépéndance de son caractère : il se 
mit à la tète d'une compagnie franche , composée d'un nom« 
bre4ndéterminé de volontaires. Mais bientôt cette compagnie 
ayant été réunie à un autre corps de Ifarmée , le jeune Le 
Bon fut nommé aide de camp du général Miranda avec le titre 
de capitaine-con^mandant. Il rentra dans ses foyers lorsque 
ce général fut traduit au tribunal révolutionnaire, mais ne 
tarda pas à reprendre son épée pour concourir à la défense de 
ia patrie , et ce fut lui qui forma le 9* bataillon du Nord dont 
il eut le commandement. Il passa ensuite avec le même grade 
dans la 15* demi-brigade d'infanterie légère , avec laquelle il 
fit la première campagne dUtalie* U se relira de bqnne heur^ 
au service et vint à Lille former un établissement industriel 
auquel il se consacra avec l'ardeur qu'il mettait k tout. De 
nouvelles circonstances vinrent Tarracher h ses paisibles occu.-* 
pàtions. Tandis que les et endarts français flottaient triomphants 
ûeê bords' ide^rAdriatique-h ceux du Niémen, 4a défense des 
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cAtes de l'empire était confiée presqu^uniquement au courage 
de leurs habitanU. Les Aôglais saisirent ce moment, qu'ils 
crurent fayorable, pour faire une descente dans l'tle de Wal- 
cheren et assiéger Flessingue. A' la première nouvelle de cette 
tentative hardie, deux légions de gardes nationales mobiles, 
déjà casemées à Saint-Omer , la première sous le commande- 
ment de M. le comte Albert de Rouvroy, la seconde sous 
celui de M. Ghesquiere de Slradin , furent dirigées en poste 
sur le point menacé et occupèrent Tlie de Cadzand pour met- 
tre obstacle au dessein qu'avaient surtout les Anglais de s'em- 
parer de notre belle flotte stationnée dans l'Escaut. Dans ce* 
danger pressant, M*. Le Bon fut chargé de former une troi-. 
sième légion. En deux ou trois jours ce corps, organisé et 
armé , put partir ppur aller concourir avec les autres à la 
défense d'Anvers que la reddition de Flessingue plaçait dans 
une situation critique. Il sufît , ppur donner une idée de 
l'estime que s'acquirent ces trois belles légions, de .rappeler 
que , lors de leur licenciement , on en tira un régiment .de 
C<irde nationale' impériale^ composé entièrement de volon- 
taires, qui fut envoyé d^bord à Versailles et de là en Es- 
pagne. 

. Manufacturier probe et habile , mais toujours prêt à repren-, 
dre Tépée , quand le bien de spn pays l'exigeait , M. Le Bon. 
reçut, sous la restauration , pour récompense de ses services,, 
la croix delà Légion d'honneur et celle de chevalier de Saint-^ 
Louis. S'étant retiré du commerce , il fut nommé conseiller 
de Fréfecture ; mais après la révolution de Juillet, il se,démil( 
de ses fonctions et consacra ses loisirs à Tétude de l'histoire^ 
• Doué de la vigueur d'esprit qui fait entreprendre et de la 
patience qui fait terminer , il se livra aux recherches Ic^plua 
minutieuses, aux travaux les plus .assidus, pour traiter, à fond 
les questions proposées par les .soci^és savaiàtes ou: ceUea 
qui lui paraissaient mériter un examen aouveau. Déjà ,. ea 
1827 il avait adressé à la sodéîé d'ëmula$ion fie Cambrai^ 
un mémoire sur les historiena de la. Flandre, auquel U: n^a 



..céesétdepuis'.lors de faire- des addilioDs qui .rendent mainte- 
naal ce Ira vail le plua complet: ea ce geore^ L^auieur se pre- 

.' posait de le faire réimprimer avec ces augmentations qui en 
eussent . presque douUé r.èteadue> mais la mort le surprit 

.avant qu'il ait. pu exécuter son projet. Il est bien k désirer 
que sa famille consente à livrer à la publicité un manuscf it 
ai utile pour, ceux qui veulent étudier rhisloice du paya. 

' Outre se» recherches sur lks historibns de tk 'Flakdrè , 
' qui furent imprimées è Liller , chea> Bljocquel y M. Le Bon^ a 
laissé les ouvrages suivans : • 

Mémoire sur la bataille de BouvnrES , Lille , Yanackere 
fils, 1835. Couronné par la société de Douai. 

De l'existence des FoREsxi^iiS de Flandre • inséré dapa 
le 2* volume des. mémoires, de la société des Antiquaires de 
la Mori;iie. Couronné par cette même société. 

La mort de BnacHARD YArruERSTRAETEn , Be9U9 dm Nord, 
tome III , p. 329. 

Traduction littérale d un fragment de vieux manuscrit^ 
TROUVÉ A Séclin. Revue du Nord; tome IV, p. 47.. 

Fête du Broquelet ; id. p. 105. 

NOTIÇB. SVa BAUDDUT et JsAUNX de GoilSTANl\DrOPLE, idefis, 

p. 827. 

Béponse a une critique anonthe, (sur lea Forestiers), 
idem, p. 390. 

Lille avant le XI*:S^clb, idem, tome Y^ p. 201. 

* • 

C0UP-D*€BIL SUR LA SITUATION DE. LA ChATELLENIE DE IjILLE 

kjj XII^ SIÈCLE, idem, tome YI, p. 23. 

Bouchard d^Avesnes ex Marguerite de Constantinoplb , 
idem, p. 132. 

V doOP^-^D^OUI. SUBi LB RÈGNE DE Gui DE DAMPIERBB y idsm,^ 

p. 362* 
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Hmtfiiii Dt LL QaATBLUHR M loLL» , conrAméfl «n 18M, 
par la wciité rvjaia et œDMle d'tgrîoaKutt, lÊRActn et 
arU du dëpirtemeot da Nord, séant à Douai '; qiiilehisns 
doute imprimée. duM les méuttires de oirtle aociété. : 

Enfin, LA BiTiiLLE DE Ro^ESECQCE, îniètbe dans notre pri- 
■ente lifraison et dont le manuscrit était tratiscrit <éllti%»e- 
ment de la nain de Fauteur pour tutus être dyroyé, tort- 

. qu'après une léger» indisposition qui n'avait donné aucune 
inquiétude, jl s'éteignit, dans la nuit du 8 au 10 de Fé- 
vrier, sans un mouvement , sans une plainte qui pât «vettir 
Bon^ouse, couchée dans la même chambre, du malheur 
qui la frappait. 

Une des qualités par lesquelles il se distinguait comme his- 
torien , c^était l'amour du vrai , avec abnégation complète de 
aes opinions personnelles. Il se faisoit un de voir de cooscience 
de n'avancer aucun fait qu'après avoir remonté aux vériiabtei 
■ources et en les indiquant scrupuieusement pour se' déchar- 
ger de toute responsabilité , lorsqu'il s'agi«s&it de ohoseï 
douteuses ou n'étant pas universellement reconnues. II s'at- 
tachait avec nqn moins de probité littéraire à combattre les 
erreurs quelle que fût la. réputation de ceux qui les avaient 
accréditées. Son mémoire sur la baiallle de Boavineseat, en 

' ce genre, uti modèle que nous offrbns avec coA6aoGe i tous 
peux qui s'occupent des études historiques. (1) - ' 

B. L, 



(!) Nom ll«t»iM* «UciMbl Mtir i dm étehnto (rt -fWrtMIt llttttfMplii d* 
H. Le Boa, il M DMi a pu éU poMÎbU de Mturure ce dMr. 
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TABLEAVS: O 

Mynoptiqiuem et cliroitolaglaae» de géiiKirapliie» 

Par M. H. Paradis» officier de rUniyersité. 



JL^'éTUDB de la géographie eat d^une nécessité si évidente , et 
elle tient si peu de place dans le système d^éducation actuel 
que l'on doit savoir gré à M. H. Paradis d'avoir rassemblé 
dans une suite de trente tableaux, environ, toutes les notion» 
connues jusqu^à ce moment sur les différentes parties du globe. 
L'analyae d^ua ouvrage de ce genre n'est pas une ebQse 
possible ; il nous suffira de dire^jue par d'immenses recher- 
ches et un parfait esprit de méthode l'auteur est parvenu à 
réunir, non pas de simples éléments, mais un développement 
complet d^ la géograpbiç universelle et de ses rapports ^veo 
l'histoire et la physique. Chaque tableau présente donc k la 
fois, et de manière à être embrassé d'un coup-d'œil, la 
description d'une contrée, ses divisions naturelles et politi- 
ques, des observations sur le climat et sur 4es trois règnes ; 
le résumé des événements historiques , la nomenclature de sesi, 
produits, les noms des hommes qui l'ont illustrée, etc., etc. 
Le plan de cet ouvrage ne pouvait être mieux conçu, ni mieux 
exécuté. Il sera, nous l'affirmons , d'une utilité iocoQtest«|bIe. 
ï^our lui donner. un genre de mérite de pliais. M, HpPj^radjs l'a 
orné d'un beau frontispice, lithQ|;raphié par M. Joyy,eQe| ||1^, 
sur les dessins de M, L. L^llou, C'est un nouveau trpp^t^e 
élevé par l'art dans notre ville et qui ne peut manquer de lui 
faire honneur «. 



(*) 1 Tolama Màiié fartonné. Prix 15 ir. 
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ASSOCIATION LILLOISE 



POUR L'ENCODBAGEMEHT DKS JbETTRES ET DES ARTS 



luun LK 



pÉpABTiaiElIT PU. NOBD» 



Prix et EncourairemeDS à décerner en i8S7t 

BXPOSmOll AffllUELLE DB TABLEAIIB ET AUTBES OBJETS P^ABT. 



CoNFORifÉMENT à 868 statuts , TAssociation lilloise offre 
pour Tannée 1837 les moyens d^encouragemenk et 4e publi- 
cUé énpncés daçs le prograrnme suiyant ; 



ILITT^VATUBE. 

Des médailles seront décernées : 

■ 

V Aux auteurs de compositions littéraires inédites en 
Ters * ou en prose , dont le sujet ne sera point en opposition 
avec les principes proclamés par TAssociafion. 

• ' * » • . * 

* Aaz termes de Tarticle 5 des Statuts , l'AssoçiatioD receYrait avec Intérêt des 
chants à Vasage des icoW et 'des' salles d'ÂsHé. Les chants "jugés dignes d*êtr« 
jidoptéSy seraient ensuite mis en mnsique parles iK»ius de i^AuociatiMi* ' ' ^ 
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2P Aux aûtedTs'de travaux; historiques inédits et plud pàr^ 
^ieutièrement de ceux qui ont pour objet Tliisloire des pro^ 
'vincès du liord de Ift France. 

Sont seuls appelés h concourir les membres de TAssociation 
'quelle que sbit leur résidence , et les perisonnes nées ou domi- 
ciliées dans le départeinent du Nord. 

Les pièces devront être adressées h M. le Secrétaire-général 
de l'Association lilloise, rue Ste-Catfaerine , N* 00, à Lîlte', 
avant le 4 juin prochain , terme de rigueur. 

On y joindra un billet cacheté renfermant le nom de Tau- 
f eur , selon le mode usité. 

ARTS DU Dissnr. 

" ' ' ' ■ ■ ' ■ ■ 

Une exposition d'objets d^art dans tous les genres s'ouvrira 
' h Lille par les soins de PAssocialion , le 4 juin 1837 , épo- 
que de la fête de cette ville. 

L'exposition durera un mois. 

' Des médailles seront décernées , suivant les formes pres- 
crites par les statuts, aux auteurs des ouvrages jugés dignes 
de cette distinction. 

MM. les peintres , statuaires , architectes , sculpteurs , des- 
sinateurs, graveurs, lithographes, nés ou domiciliés dans 
le départi^ment du Nord ou membres de TAsflociation , qui 
. voudraient faire participer leurs œuvres à cette exposition , 
sont invités k les adresser avant le 25 mai prochain , terme 
de rigueur, à M. le Président de l'Association, rue Ste- 
Calherine , N» 60. 

Les frais de transport et de retour de ces productions seront 

' payés par FAssodetion, pourvu quelle» ne aoienl pas envoyées 

* d*UQe distance de plus de soioLante-dix lieuos et que leur ppids 

o^excède pas cent kilogranimeâ , caisse comptke. Quant aux 
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ouTrages à expédier d^un lieu plus éloigné ou devant peser 
^)us de cent kilogrammes ^ les auteurs devront demander et 
obtenir le consentement du comité de FÂssoeiation, pour que 
les frais soient à sa charge. 

Néanmoins I les personnes qui, pourraient les faire parvenir 
francs de port, sont priées de ne pas le négliger. 

Les objets d^arts envoyés par des marchands qui en seraient 
devenus acquéreurs, ne seront admis que sur la demande écrite 
des artistes auteurs de ces . ouvrages ; les frais de ti^ansport 
seront i la charge des expéditeurs. 

Tout tableau à bordure riche , d'une dimension au-dçssus 
de soixante centimètres sur quarante, deTra , dans l'intérêt de 
sa conservation, étre*renfermé dans une caisse doublée en 
papier collé. Il y sera'fixé, autant qu'il sera possible, au moyen 
devis, de manière qu]il. puisse être exposé avec la caisse 
même. Le couvercle fixé aussi iivec des vis sera seul détaché 
^pendant Texposition et soigneusement replacé lors du .retour. 
L'omission de c^s formalités dégagerait PAssociation de sa 
responsabilité envers les propriétaires des tal^Ieaux ci-dessus 
désignés. 

Chaque artiste est prié de joindre à son œuvre , avec le nom 
dePauteur, la désignation précise du sujet, le prix fixe en cas 
de vente et le lieu où elle devra être renvoyée si elle n'est pas 
vendue. 

Des médailles seront décernées aux auteurs de compositions 

* 

musicales non encore publiquement exécutées dans les genres 
ci-après désignés : 

1® Ouverture ou symphonie à grand orchestre. 

2^ Musique vocale religieuse. 

9^ Harmofaie pour instruments il vent. 

MM. les dcmiposileurs^i voudraient coneourir, sont priés 
d^en prévenir par éerii M. le Président de l'Association avant 
le 25 mai prochain , >lértDe de rigueur. Ils devront lui faire 
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parvenir en méme-lempa leur partition par la voie la moins 
coùleuse. 

Une commÎHÎOQ apéciale décidera si l'œuvre doit élre mise 

i Pétude. 



« Des commisaroni spéciales Dominées par le conteil admi- 
niatratif examinent les ouvrages et proposent la quotité des 
récompenses k décerner. 

» Le conseil administratif etitantl les rapports des commis- 
sions et les présente h rassemblée générale des associés. 

» Cette assemblée vote sur les conclusions motivées des 
commissiona. 

» Ea cas de dissentiment entre une commission spéciale et 
l'assemblée des associés, une seconde commission composée 
, des membres de ta première et de nouveaux membres adjoints 
par rassemblée générale aux membres anciens en nombre 
égal plus un , prononce comme jury et sans appel après un 
nouvel examen des ouvrages. » 



.1 » • • 



BlEÂUl-ÂlTS. 



COHCEKTS SE L'ACADEMIE. 

M«n« D*HENNIN, — M. UINZA. 



Les souscripteurs des soirées musicales de Vacadémie de 
musique onX eu le 11 Mars 1837 une large compensation qui 
certainement avait été prévue, car jamais la réunion n^a été 
aussi brillante, les pierreries ruisselaient à tous donner des 
ëtourdissements , et sauf Fhuile d'un quinquet qui s'échappa 
sur une robe de velours, chacun s'en fut allé complètement 
satisfait. 

Nous ne dirons rien des ouvertures pour n'avoir que dea 
éloges à donner. Du reste le public a bien compris qu'il ne 
pouvait exiger d'un orchestre composé en grande partie de 
jeunes élèves, la précision, l'ensemble et la netteté d'exécu- 
tion d'un vieil orchestre aguerri aux vertiges musicals de nos> 
compositeurs modernes, il l'a compris et a laissé passer béné- 
volement les ouvertures de tous les concerts ; nous ferons^ 
comme lui. Mais voici venir M. Lanza, chanteur de la cour^ 
que nous arrêterons au passage, très - poliment toutefois ;. 
M. Lanza est un jeune professeur de chant ; il possède une 
voix étendue et flexible, sa méthode est pure et plait par la 
simplicité pleine de goût de son aspect ; nous l'avons entendu 
blâmer quant au choix des chansonnettes par lesquelles il a 
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terminé lecôficert ; niais nous arons répondu et nous répond- 
dons encore qu*un chanteur qui ne posséderait pour tout 
talent que f'aisance et la facilite de M. Lanza h chanter le/ 
|;enre bouffon et quelque fois grivois , ne pourrait pas se 
permettre de l'employer dan? une soirée musicale ; mais quand 
à c6té d'une • grotesque parodie on fait entendre, comme 
M. Lanza , un air gracieux et un chant des plus purs, le 
public n'a que des applaudissements dans les mains et des 
éloges sur les lèyres. M. Latiza vint donc chanter le Lac de 

Niedermeyer musique lente, expressive et difficile, que 

du reste il rendit parfaitement. Nous entendîmes ensuite des 

• 

variations sur un thème de la Fiancée, pour violon et piano, 
fort bien exécutées par MM. MuHer et Simony ; nous devons 
au premier de dire que c'est le cœur et les doigts tremblants 
qu^il a joué ses deux morceaux , ce qui ajoute beaucoup aux 
ftlicitàtions qu'on lui doit pour sa belle exécution. Puis ce fut 
M"' D'hennin , que nous avions déjà entendue dans le concert 
du 25 Février. Alors comme maintenant, nous avons vu avec 
bonheur le public accueillir ce jeune talent par une triple salve 
d'applaudissements, comme pour la remercier de l'éclat qu'elle 
répand sur sa ville natale , de la nouvelle fleur qu'elle vient 
d'ajouter à la couronne artistique de la ville de Lille. 
M^^* D^hennin nous avait quittés avec une jolie voix et une 
âme qui cherchait à s'en emparer ; mais lorsqu'elle nous est 
revenue, l'Ame parlait et la voix obéissait, déplus tous les 
agrémens du chant, la cadence, la roulade, etc. , lui sont 
familiers et sortent si facilement do ses lèvres qu'il est impos- 
sible de l'entendre sans être ému de plaisir et d'orgueil. On 
applaudit d'autant plus la cavatine de Robert le Diable, que 
M"* D'hennin avait cru remarquer de l'improbation dans le mur- 
inure qui suivit une note élevée qu'elle eut de la peine h don- 
ner, et qu'on la vit arrêter une larme sur son visage. Ensuite 
M. Glerbout, élève du conservatoire de Paris, joua qn air 
varié, pourflûte^ avec beaucoup de talent ; nous avons trouvé 
que M. Glerbout ne fut pas applaudi coçcune il le méritait , mais 
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une partie de Faudiloire élait eooore s^us 1^ cbarme de la 
"voix de M"* D^henoin , qui revint terminer la preoûére partie 
par un duo d'Elisa et Claudio dans lequel elle partagea avec 
M. Lanza les bravos qui partirent de tous les points de la 
•aile. Dans la seconde partie nous avons remarqué Ici duo de 

la Marquise chanté par MM. Lanza et S*. ; (ces deux 

Messieurs y ont déployé une volubilité de paroles vraiment 
comique et non sans mérite) ; les varia.tions pour piano sur 
un thème de Guillaume Tell exécutées par M. Simooy, jeune 
artiste plein d^aveniret de vigueur, nous disons vigueur parce 
que son jeu s^en ressent et y gagne beaucoup ; et le morceaa 
de violon joué par M. Muller avec un talent consciencieux 
bien préférable au charlatanisme musical dont nous avons 
été parfois les témoins. 11 est seulement fâcheux que Tor- 
cbestre ne l'ait pas mieux secondé. 

Somme toute» c'était une belle soirée et Tauditoire fut de 
notre avjs. 

Edmond Baun. 



Cpnrotire l^r JHtmipu» 



Aux dispositions du programme que nous avons publié dans 
notre dernier numéro pour le concours de musique du 5 Juin , 
M. le Maire de Lille , a ajouté une seconde médaille d^exécu^ 
tion d^ensemble et une seconde médaille de solo pour chacune 
des deux premières classes. 
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M. Edouard Le Gtàjr a adressé k la société de Thistôire de 
France la collation des livres 6 et 6 du manuscrit de Gré^ 
goire de Tours ^ conservé à la bibliothèque de la ville de 
Cambrai ; il a fait remarquer qu'avec le livre VI* se ter- 
mine la partie la plus ancienne de ce précieux manuscrit, 
celle qui parait avoir été écrite avant le milieu du vu* siècle 
et qui est presque entièrement conforme au manuscrit de 
Tabbayede Corbie, réduit aussi aces six premiers livres. 



A l'époque oii M. Denis Godefroy rédigeait ses beaux in* 
Tentaires de là chambre des Comptés de Lille , il fut prié 
d^inventorier aussi les chartes d'Artois dont le dépôt se trou- 
Tait à Arras dans le plus grand désordre. Un seul volume ^ 
pu être faurni par le laborieux diplomatiste ; il comprend le 
12* siècle et le 13* jusqu'en 1287. Le second volume était 
achevé quant au texte ; mais il restait à le transcrire et à 
rédiger les tables. M. Charles Codefroy , possesseur des ma- 
nuscrits de son père, a bien voulu confier la minute de ce 
second volume à M. le docteur Le Glay , qui l'a fait transcrire 
et s'est chargé du minutieux «t important travail des tables. 
Le volume s^étend de 12H8 à 1303. Des deux copies exécutées 
aous les yeux- de M. Le Glay , Tune est destinée- au conseil 
général du Pas-de-Calais ; Tautre restera aux archives du 
département du Nord , déjà si riches en documens sur la pro- 
Tince d'Artois. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



LIVRES, GRAVURES ET LITHOGRAPHIES IMPRIUÉS DANS LE 
DÉPARTEMENT DU NORD, PSio>AirT u mou dk mars 1837. 



Justice mxlitazrs , par S^* CbapeUe. In-So de 2 feaîlles. Imp, de Lesne-Daloin , 

à Cambrai. 
Droit et phii.osofhie fanéc astique , par J.« Jacotot* Iii-S<> de 24 feuilles. Impri- 
merie de Pri^et , à Valenciennes. 
Rafpoet de$ travaux tàenHfiquêt de M, Bélanger, par Th. Virlet. In-S^ d'une 

1;2 feuille. Imprimerie de Virouz , à Avesoes. 
AirirUAiRE de r arrondissement de Dunlerque» In-18 de 9 feuilles. Imprimerie dé 

Parvilles-RouseUe , à Lille. 
Pensées , prières et oraisohs jaculatoires pour inspirer la dévotion à la Sainte 

Vierge. In-18 de 2 feuilles. Imprimerie de Lefort, à Lille. ' 
ÉTRBsnrE aux indigents, In-40 d'une 1;2 feuille. Inp. de Prignet ,'à Valenciennâs; 
CoMFTE-REHDU des Opérations de la caisse cP épargne de Cambrai, en 1836 , par 

F. Farez. In^o d'une feuille et 1;2. Imprimerie de M™* V« Hurez , à Cambrai. 
Ode.au aoi des Frahgais, par Poulet, dief d'institution à Maubeuge. In-8P'd'na 

1;4 de feuille. Imprimerie de Viroux, à Avesnes. 
Histoire de Williams Hard. In-32 d'un 1/4 de feuille. Imp. de Leienx , à Lille. 
Le premier pas vers le mal ou le seul verve de vin, Iu-32 d'un 1;4 de feuille. 

Imprimerie de Leleux, à Lille. 
J'aurai riehtôt dix avs. In-32 d'un 1;4 de feuille. Imprimerie de Leieux , à Lille. 
Discours prononcé à la chambre des Députés par M. Delespaul, député do Nord , 

sur la loi de disjonction. In-8o d'une 1;2 feuille. Imprimerie de Leieux, à Lille. 
Qu'n. v't a RiBjr de plus terrisle xrx db plus epouvartasui que xi mort à ceux 

qui n'espèrent point en Dieu. In* 12 d'un 16< de feuille. Imp. de M"^^ V« Hurez ^ 

à Cambrai. - 
ÉLivATioHs de i'jMe à Dieu, par l'abbé Clément. In*18 de 10 fenilles. Imprimerie 

de J. Chanson , à Cambrai. 
Catalogue des tableaux qui composent le musée de Lille, avec des notices sur la 

-vie et les ouvrages ^es principanx peintres. In-8'' de 2 feuilles un 1/4; Imprimerie 

de Jacqué , à Lille. 
RosARio. S Tol. in-18 de 3 feuilles chacun. Imprimerie de Lefort, à Lille. 
L'existekce de Dieu (extrait de Fénélon). ht-H^ de 5 feuilles. Imprimerie de 

V. Adam , à Douai. 
Le chxmîiv du ciel. In-18 de 7 feuilles. Imprimerie de Lefort, à Lille. 
Trésors de l'eloquencs. In-12 de 4 feuilles. Imprimerie de Lefort, à Lille. 
Tableaux synoptiques et chronologiques de géographie ,-^^ H. Paradis. In-folio de 

15 feuilles. Imprimerie de Vanackere fils, à Lille. 15 fr* 

GRAVURES ET LITHOGRAPHIES. 

5**" vue du parc de Foumes, Lithographie. A Lille , chez L. Danel. 

Chapelle de N.-D^ des A^igés de Valenciennes, Lithograpliie* A Valenciennes , 

ches Prignet. 
Frontispice des Tableaux synopiiqnes et chronologiques de géographie. Gravure sur 

pieme. A Lille , ch^ Jouvenel. 

Brun-L4'VAimie t 

Propnétaire'Gérant^ 
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POVB rENGOVRAGEHENT DIS LETTRES ET PES AR1B 
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DÉPAITUOBR DU ■•t»» 



\f % 



flIéAAM d« IV Mai lâW» 



S^^otJBT de cette sAanoe était le tirage au sort des tableaux et 
dessios mis eu lotme par les soins du conseil administralif de 
rAssocifition, en vertu de VautorisationACOordée par Monsieur 
le Préfet du département du Nord; M. le Président, après 
avoir fait connaître le mçtif dé la réunion , a invité quatre 
membres de l'assemblée h venir prendre place au bureau 
pour assister aux dispositions préparatoires de la loterie. Alors 
a commencé la vérification des neuf cents numéros et Fappel 
des noms mscrits sur la liste. Cette opération terminée^ on 
a exécuté en harmonie Fouverture de Gustave, par Auber, 
puis M* Descamps, archiviste de TAssociation^ a doonéiecture 
du rapport suivant relatif aM^pribc offert Tannée passée par M. le 
p;riDçipal du Collège de Lille , et décimé dans la séance d^ins- 
lallation à. M. Mourcpu, avqça^. , 

2** SifiïE. — TOMB I. 18 
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RAPMâT 



Suk LE CONCOURS OUVERT SUR CETTE QUESTION : 



Quel» «ont les devoirs da Clirétleii dans la 

Mclété actuelle t 



( b .). ;. 



A Tépoque où nous vivons chacun doit apporter sa pierre 
k rédifice, mettre son grain de sable dans la balance. 

G^est ce qu'a bien senti M. le principal du collège de notre 
ville, quand il a, pendant deux ans, proposé aux anciens 
élèves ^bi'avdiekit terminé ieuvà ètudear,: des qùéstkmti f^hilo* 
flbphiqiies à traiter^ et établi uû concours 'd'un genre tout 
nouveau. Cette heureuse pensée avait l'àvafnttfge de i«{>peler 
quelques lins de ces jéubés gens aux occûpialions «érieuseS^ 
dé lefir &tiie continuer Une- étude que presque tout le monde 
aégligê âia sottir des eta^siss , tandis que Pùsage entretient 
IVpplieatidn dès autres.' Par Ifa» ces jeunes gens avaient rdo- 
ba#ion bu 'la néoe^ilé de faire ce que Bossuet demande^ 
«piand il ^it qu^il ny a rien cfue rbomnie doive plus cullrve^ 
que son >éi^end^ijiént qui le retid semblable à son auteur ; de 
remplir leurd Ames de bonnes tnaiimes , de jugements droits^ 
dPappi^ofondir les prinèijpeffet lesx^j^itibn? t)e l'existence deâ 
«odétés, les lois -qui régissent dahs Funivers Pordre moral ^ 
Tordre physique. Par là^ ils élildiaient des points de ino^rale^ 



4 i 



ASSOCIATION LItLOISE, 105 

de doctrine , d'économie politique que nous devons résoudre 
par notre vie de chaque jour et que- i^ous méditons si peu ; 
et cependant, de là dépend notre bonheur, celui de no9 
familles et de nos concitoyens ; et cependant , la vie n'a de 
valeur, de dignité, n'est la vita vitalis de Cicéron qu'au-r 
tant qu^elle est relevée par le bon choix et la s^ge application 
des doctrines sociales. II est vrai que nous en parlons sou-^ 
vent, mais à la hâte, mais superficiellement; nous pronon-* 
çons .des mots que nous faisons emphàtiquemeol retentir» 
mais nous n'approfondissons pas, nous ne faisons point pa$8e«$ 
dans nos aotes^ les maximes que nous proclaoïons bai^-i 
ment pour les oublier aussitôt. 

Ce concours était pour les études philosophiques ce que 
sont pour les arts les médailles proposées naguère par l'Admi- 
nistration municipale aux jeunes artistes qpi venaient de quitter 
ses écoles académiques. Ce ne serait pas trop présumer, je 
pense fdç son bon vouloir à .encourager tous les genres de 
développemens de l'esprit humain, que d'espérer quVn jou^ 
elle accordera aux études sérieuses une faveur qu'elle a offerte 
et offrira sans doùle encOi'e à l'étude des arts d'agrément. 
Pourquoi ne ^ùiYhiît-eire pas au delà du collège, ceux qu'elle 
élève et Ifbrm^ èoùs ses Veux, et né réclamerait-elle pas les 
premiers fruits du développement de ces jeunes esprits? 

L'Association: lilloise, qui s'est faite la promotrice d^ là, 
culture des lettres ^ des arts , de l'histoire, de la philosophie; 
qui ft {>our: but de répandre les richesses aeqiiiseB de Tëàprif 
humain (ah ! si nous pouvions les accroître !), devait accueillir 
la pemée d'un homme qui avait, à lui seul^ tenté pour une 
l^rtie;, ce: que. l'Association entreprend pour l'enseihble, et 
se fàirUi pbur ainsi dire^ ) organe de là rebonnaissaniûe publique 
envers M.le Piiiicipal du Collège. Aussi s'est- éitë empressée 
de consentir que la médaille obtenue par M. Mourcou fût 
proclamée dans sa séance d'installation , et que le rapport fait 
sur le concours fût lu dans une de s^ séancç^. , 
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Paif Messieurs, Thonneur de vous présenter ce rapport. 
Mes paroles sont graves^ et le seront encore; j^espère que 
vous les acéueillerez favorablement : Pœuvre pour laquelle 
vous vous êtes associés est grande, elle a un but élevé ; vous 
ne raccompliriezpas, si vous ne cherchiez dans vos réunions 
que Pagrément ou le plaisir. L^art, de jour en jour perd 
cette indifférence sociale qui voulait faire de la muse divine 
une courtisane- n^ayant pour but qu^un stérile plaisir ; nous 
devons aussi faire bénir par les hommes graves , Part, les 
lettres et la philosophie. Leur mission fut autrefois de con^ 
dttire, maialenant n^est-elle pas de ramener les hommes h là 
vérité par la persuasion et la douceur, en charmant ou Toreille 
ou la vue ; 

El partout des esprits LES préceptes vainqueurs 

4 * 

Introduits par l'oreiUe entrèrent dans les cœurs. (A) 

Horace, près de son foyer avec ses amis , s^entretenait 
de graves questions ; il nous dit lui-même : 

Noos cherclions à savoir ce gai nous est ntile ; 

Ce qne sont les vrais biens , la Justice, llionneiir , 

Si c'est dans les trésors qu'on trouve le Ininlieiir ! (9) 

Et dans nos réunions consacrées aux lettres et aux arts ^ 
récrivaid, l'artiste, tous les hommes qui ont» quelque estime 
pour Tart, pour. la science, pour eux-mêmes, ne concoure 
raient pas au développement de ce qui. constitue la grandeur 
humaine et Téclat de la civilisation ! Quand les Grecs, re- 
gardés par les Romains comme un peuple frivole, se réu- 
nissaient dans leurs vastes théâtres, ils voulaient que leur 
plaisir tournât au profit de leur Ame, et chez eux, le drame, 
cérémonie religieuse et accompagnement nécessaire- et majes« 



(1) Boilean. Art poét, ch. TV. 

(2) H«race. Sat. TI» Ih. U. Traduction de M. Dam. 
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lueux des fêtes publiques et nationales , était toujours un 
grave et haut enseignemeot. 

La question proposée : Quei. sont les devoris du cmàtnai 
DANS l'étit actuel DE ul SOCIÉTÉ ? ost uue des plus étendues et 
des plus importantes qui puisse se traiter : eUe embrasse tout 
Tavenir de Phumanité. 

Elle demandait dans les concurrents une connaissance appro- 
fondie des maux et des besoins de notre époque, des senti* 
ments de générosité et de modération répandus dans les esprits, 
le discernement des vérités encore généralement admises 
d'avec celles qui sont obscurcies et doivent, être remises en 
honneur; car les vérités, comme le soleil, n'ont un couchant 
que pour retrouver une aurore. Il fallait voir que le peuple 
s'agite dans une ignorance qui diminue chaque jour, dans 
une grandeur qui cherche h s'établir et k se compléter : en- 
tendez cet ouvrier précipité d'un toit par le vertige ; il est 
sûr de perdre la vie^ et ne songe qu'à la conservation des 
autres ouvriers de son chantier. En tombant, il répète le cii 
sauveur : Gare dessous ! Etendu.sur le sol otii>fl v» expirer, il 
trouve encore assez de force pour s'écrier : Je suis célibataire, 
ils étaient là dix pères de famille ! 

Pour être entièrement maître de ce sujet, il fallait donc 
reconnaître franchement la nouveauté de la situation , puis 
appliquer les remèdes aux maux , ou donner le& moy'ens tie 
favoriser le bien. 

Les quatre concurrents dont ce concours a excité l'émula- 
tion, se sont livrés avec succès à la recherche de l|i situation et 
des plaies sociales ; il les ont sondées et découvertes , mais 
quand il s'est agi des remèdes ou des moyetis d'action, ils sont 
tombés dans des généralités ou des considérations vagues, 
dans des énumérations de devoirs qui sont de tous les temps 
et de toutes les époques. Celui que la commission a couronné 
a mieux senti et aperçu ce que le chrétien! devait et pouvait 
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ùre ; mais son travail pour cette partie est encore incomplet : 
il est Tenu heurter aussi contre Técueil où les autres ont 
échoué ! 

Si nous entrons dans Tappréciation de chaque mémoim en 
particulier, nous auront k louer dans celui qui commence par 
oette phrase : 

« Jésus-Christ a youIu q^e tous ceux qui feraient partie, de sa 
communion, contribuassent, chacun, selon sa position et , son 
pouvoir , au bien être de tous lc8 hommes. » 

» 

M'ous aurons^ dis-je, k louer un plan sage, parfaitement 
tracé, et très -remarquable même; (1) mais dans Teiécu- 



(1) État de la Mciété actneU^. 

RéveQ da sentimait religieux en France. 

DiTiBÎon des deroîrs : 1<> en généraux ; 2® en particuliers. 

I. 
Diverses transformations de l'esprit chrétien : t^ sons Constantin ; 2^ au moyen* 
Ige ; 30 à l'époque actuelle. 

Dca cérémonies extérieures dn coite. 

Comment le chrétien doit s'y prendre pour faire cfoire au Christianisme, 

n. 

Devoirs dn panne , devoirs dn riche. 
' '■■ ' ■ * ' du commerçante 
du magistrat, 

■ ■ dn pr^fiesseuir* . . 

■ ■ de l'homme de lettres. 

— — — — dn prêtre. Ce que c'est que le prêtre. 

Le prêtre a deux manières d'étendre son pouToir moral » l'exemple et l'enseignement. 

§ I. De rexemple. -^ Dévouement. -« Charité. 

De la tolérance et de l'intolévance. 

$ n. De l'enseignement, r- Catéchisme* — Claire. 

De la Foi. 

COirCLUSION. 

Béeapitttlation des maux de la société en examinant si la religion chrétienne leî 
peut détruire. 

Hypothèse de la paix universelk* 
Quelle sera alors la société. 
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lion, l'ftuteur a manqué ou de force ou de temps! L^unité^' 
cet ensemble par lequel tous les faits qui paraissent différ 
rents se groupent autour d'une seule idée, se perd ici dansT un 
trop grand nombre de digressions, ou d^épisodes ;. la ptfoséQ 
est morcelée, abandonnée dans Penaernble.; chaque détail, 
particulier est étendu outre mesure : t^auteiir ne sait pas 
s'arrêter. Qepeudant ce travail, rempli do bonnes- dotctrines 
et de boQd sentimenta , donne des. espéraaoes. U est des 
passages que nous n'avons pu lire sans attendrissement, des 
tableaux qui intéressent : 

« A deux pas de cette chambre^asile de la pli:is profonde misère, 
îon jeune homme achève de détruire dans son âme tout ce qu^ 
Dieu y avait mis de noble et de grand. Il a quitté 9a province , 
joyeux , plein d'espoir , ricbe d^un baiser et d^une bénédictioi]t 
de sa mère. Il s^élançait avec, la puissance de . sa fraîche imagi- 
nation , dans le monde qu^il rêvait ; monde de gloire et de féli- 
cité. La réalité le frappa bientôt de désenchantement. Il vit 
s^évanouir ime à une toutes ses illusions ., il a, ouvert son 
cœur à de dévorantes ambitions , qui en ont chs^^sé, rinnbee^cc; 
et la candeur. Possédé du désir d^affections chastes e|^ profon- 
des , il a éteint sa force et sa jeunesse , dans des amours vo- 
lages et dévergondées. Il a été entrajgoé gap- le tPiorbi^Q^. 4u 
monde 9 mettant en oubli, les études salutaires et le soin de 
son avenir. Gomme son front a pâli ! combien son regard a p^i^du 
de douceur et de naïveté ! heureip^ encore , si i^ne larme de sa 
mère ou une pensée religieuse Tarrachent à Tabime où il se pré^. 
cipite , et si ^ désespérant de Dieu , comme de Lui-même ; il nq 
cherche pas dans une mort criminelle if^ terme à ses tourmen^. n^ 

Ailleurs l'auteur s'abartannc à ses ^ouveai» d'enfaso» i 

«I Tandis que la. vue de ces caves humides et sans air où pullu- 
lent des enfans chétife , voués àf mn travail qui brise leurs poi- 
trines et miâe leur santé > nie plongeait dans ces tristes ré- 
flexions /je' voyais (je suis fier de le dire) descendre dans ces 
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caves des hommes au front graiw , des femines niyomitaites de 
bienfaisance et de bonté. Qaand ils remontaient , le pauvre avait 
de quoi acheter du pain ; et ils lui avaient appris à prier , afin de 
se consoler des maux de cette terre , en rej^ardant le ciel. Leurs 
traits , leurs noms ne m*ont pas échappé. Il en est un entre tous , 
auquel je pense chaque fois qu^un chagrin s^appesantit sur ma 
tête. G*est un chrétien , d*esprit éclairé /simple de cœur. Il court 
•^asseoir au dievet des condamnés ànioriqù^l appelle ses frères , 
et le lendemain il présente au pvétre qui officie le pain et le vin 
du sacrifiée» » 

On rencontre des observations bien saisies : 

« Le caractère distinctif de la jeunesse actuelle est un mélange 
bizarre d*exaltation fiévreuse et d*amer découragement. Une pente 
singulière à la mélancolie , une grande hâte d^agir , un penchant 
marqué vers un vague douloureux , voilà les signes auxquels la 
postérité reconnaîtra notre époque. Cet engourdissement extraor- 
dinaire y facile à reconnaître chez tous les peuples à la suite d^une 
«crise révolutionnaire , ressemble à la torpeur d'un malade , qui , 
êauvé par une secousse violente , a les nerfs comme brisés , la této 
en délire , quoiqu'une nouvelle vie circule déjà dans son corps 
épuisé. » 

On y trouve d^eureuses citationà : 

« Quand un prince sera injuste , il ne faudra point en appeler aux 
armes , pas une tète ne tombera ; mais que le peuple se renferme 
dans sa justice y dans son union , dans sa force dUnertie , et la 
couronne , pour me servir d'une expression de rÉcrîture, la cou- 
roime séchera sur la tête de Toppresseur. » 

Un autre discours a pour ép^^phe : 

Il feit beavooap , oelai qui aiiAe besnoonp; 
JI'£ût benieoap^ celui q« lait bien ce qu'il fait; 
U £Mt bkfty oelai9idsiriN>rdottiie sa ▼qWii^ 
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n commenee de cette manière : et elle saisit viTement 
Tesprit , eUe jette l'aaditeur au milieu du sujet : 

« Les révoluiipns , qui changent l^faœ des sociétés » et remuent 
le fond des consciences , peuvent-elles changer la nature du devoir ?^ 
Non 9 sans doute : car, les droits étant toujours et partout impres- 
criptiblement les mêmes devant cette loi immuable , qae les un» 
nomment loi naturelle , les autres loi humanitaire , et qui n^est 
rien autre chose qae la Providence , ou rétemeUe volonté , régis- 
sant le monde des intelligences^ le devoir qui a sa source dans le 
droit » et qui en dérive immédiatement , ne peut également subir 
aucune modification dans son essence. G^est dans son application 
seulement qu^il peut varier , suivant les circonstances , c^est-à-dire, 
suivant les besoins des peuples , des temps , et le génie des uns et 
des autres $ de sorte que la question posée dVne manière, si essen- 
tiellement restreinte , peut se formuler ainsi : La loi de Jésus , ou 
loi de Moïse fécondée par le sang du Guist , peut-^lle , en liant 
les consciences à ses préceptes , s^adapter aux diverses phases 
sociales , dé maiiièfe à varier dans la forme des observances et des 
pratiques? et , diaprés eés modifications , quels sont nos devoirs 
dims la société actueUe ? 

, » Dans les temps de paix intérieure et de calme , où Tordre publia 
depuis long^temps assis sur des bases solides , laisse à chacun les 
moyens de se reconnaître en se rppUant sur lui-même y aU>rs que. 
tout homme n^a pour ainsi dire qu'à suivre la pente de ses aïeux , 
la ligne des devoirs est alors si bien tracée , que tout faux pas est 
impossible : le, bien vous apparaît dans tout son éclat, sans aucune, 
espèce de mélange ayec le mal , et rame qst.éclairée de tous c^tés 
par la splendeur du yrai , suivant la belle expression de Platon» 

n Mai^ ces périodes de bonheur sont rares dans les phases de 
rhnmanité ; il envient d'autres plus terribles , où la société change, 
de face dans la ruine et le sang; où la haine et la vengeance ar-, 
m^it le bras des citoyens ; où le crime se pare du nom de vertu 
publique ; où tout se dénature» religion , pouvoir » lois et obliga-. 
tiens : époques désastreuses , où le juste lui-même ne sait plus à^ 
quelle étoile il doit demander sa route sur la mer des naufrages. 

». Puis y viennent d'autres époques plus cûnsotantes » où la société 
cherche à se rasseoir , où long-temps ébranlée par les secQusses 
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de toute nature , elle cherche* 3ee fénd'emèftù pdHeiit , dan» les 
mœurs , dans les systèmes , dans: les .déclàmatiaD'iB Aq% pml^kistes ^ 
dans les utopies et les rêves des philosophes. Mais Ifi défiance rè- 
gne dans le cœur de lliommé ; défiance à Vêçsivà de la diYini](é , 
dont on nie la providence , après de telles Catastrophes ; défiance à 
regard de Thomme , dont on craint le ressentiment ; défiance à 
regard de sdi-mémé, tant. on a senti ^on cœur et sa conscience 
cihanceler dans ce flux et reSux de doctrinèSf 

f * * • * 

L^aûteur a d& supposer que le chrétien ^ti^il considère est 
plein de foi (la question ne peut s*agrte^ que. pour èelui-là); 
ce éhrétîen aura bien' pu' sentir son cœur chanceler, mais il 
s'est bientàt relevé et sa foi h'^ été que plus vive ; celte 
prudence qui doit prémunir contre les dangers personnels 
est du devoir. privé, du chrétien et ,n^9ppartient . pas plua 
à cette époque qu'è toute autre ;, il laut que toujours il 
veille coptre; toutes les surprises ^térieures» Ce point 4^1 
VU|e particulier a eqlrainé «QUKeDt: Fauteur^ Ta. fésit tombée 
<}apâçes généralités dopt je ftarliôst^uti l-heuire y liiia suggéré 
une division dont une partie au moins est inutile. Dans e^ 
disooqrft^ rùnilé e^ miéu& abservéé que dans le précédent ^ 
mais elle nianque souvent dans le détail de Fespression ; lé 

style né manque pas de chiellear et d'étitratriement; ^ 

• . ■ * 

" , t • . ' • ' ; 

. • r , » • ; ■ . ■ 

<i N^éteS'Voùs |)as /comme dît St-Baslle, les soldats de la sainte 
milice f €ombi^téz pour rÉvafngile , coitibattez coiitiie Tesprît 
pervers. Revêtez-vous de toutes leis armes d'un soldât du pieu 
vivant ; laissez les affaires du siècle , afin dé |)Iaire à celui qui 
Vous a rangés sous son étendard. Véritable athlète V obserVe^ 
scrupuleusement toutes les lois aihlétiques , car personne n^est 
cburonné ,'é*il n^a Cbînbàttu 'légitùiiément. bnitez Paul qtii s^ôcfcu- 
paita là fois de la course, de la lutte , dû pugilkt. Voici rhèuré 
où tout chrétien doit être un apôtre et dtrit i'écrief comme le pro- 
phète : « Seigneur, ils se sont amkés contre vôtre loi , 3s font 
» foulée aux pieds , ils ont voulu là détruire , l'dlièlri^ sur la terre ':f 
» mais , la haine de ses ennemis sera là mesure de mon amour ; ^"est 
» parce qu'ils veulent ftoéantir^ qu'elle mè sera plus chèihs » . . ...... 
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» U &ut le recQHDaUe , de g^rairig et générétix dBbrU 8éB(^ 
les jours : si la plupart des hommes oublient dans les calouls de 
rintérét y leurs devoirs d'époux , de pères , de citoyens , il en 
est qui travaill^eit pour les.anties et dont chaque pas est îkne 
action de bie^feisanee , profitd>le au génie immàin. 'Eéï général , 
si Tindiffi&reac^ estgr^inde , s^il y a peu dTénergie , les intentions , 
eu n^ins , sont J^pnnes» et noua pouTOos en tirer bon augure. 
« Une grande préparation est fieife pour une révolution inconnue » 
» dit M. Laurentie ; le monde l'attend ; mais cc^nme il n'est donné à 
» nuUç pensée humaû^d'eu marquer ia nature, il ndusest seulement 
» permis d'affinner qu'elle ne #era.féoonde pour le bonheur et la 
» liberté des hommes y qu'(iu.tant qu'elle s'inspirara du génie du 
V Christianisme >. ce bop. et étemel géoie du genre humain. » 



Le, mémoire pqrtant pour épigraphe : 

Celai qui fera etenseigneia «era 

grand dan» le royanme des Cîeax. 

St-Matihicu, ch. V, 3f 19. 

envisage le siget d'une manière toute théorique ; il s'est 
plutôt attaché à prouver que le chrétien avait des devoirs 
spéciaux à remplir, qu^i nous montrer quels sont ces devoirs ; 
il démontre qu'il est dès moyens qu'il faut employer, mais 
il n'énumère et n^appMque pas ces moyens. Cependant il pose 
la question: , 



« De ce co«{Ut général de deux forces em^nies qui embrassent 
l'univers, nous, voyous sortir une nécessité qui astreint tous les 
êtres à s'opposer à lapuisèance du mal et à lui résister par tous 
les moyens possibles* 

» Ce devoir , nous voyons rhommeoccupé chaque moment à le 
remplir pour soutenir sôbeiistenoe physique , et chaque jour aussi 
il doit eombattre pour la vie de rintelligence et pour la vie sociale.' 

» Donc, Messieurs , demander quels senties d^voi^rs du chrétien 
dans la société actuelle , c'est prescrire la recherche des anomalies 
de la société qui intéressent le chrétien, et des moyens de les réparer.» 



2MU ABVVIi ou NOM». \ 

Sa marché et spn style eatièremeitt pbilotophMiueB ont de 
la clarté et de la force. 



« Mais toate scietioe » Uwt sysftéoie repose néoestairemeiit sur une 
base sans laquelle on ne peut le concevoir constitué , base qui 
en est, pour ainsi dire, le point générateur , le germe où il était 
recelé , comme le feu dans ks feines dW caillou , comme IHmi- 
yers était en puissance dans le néant ; avant que le verbe du Très- 
Haut prononçât : fiaà , qu'il soit ftdt* 

» Or la base des systèmes de nos connaissances , le principe de 
nos scienoes réside dans ees vérités qu^>n appelle premières ; véri- 
tés peu nombreuses dont la certitude est p#esqu*invincible quoique 
leur preuve soit absente. Chacune de ees vérités^ indémontrables 
se nomme un axiome : on aurait pu dire un article de foi, un 
dogme, si ce mot n'était réservé pour un ordre de choses plus 
sublime , et surtout s'il ne faisait pas peur à une certaine classe 
de fidèles. 

» Donc , la foi dans sa plus vaste acception , c'est-à-dire l'adhé- 
sion de l'esprit à des choses que nos sens ne peuvent saisir , que 
notre intelligence ne peut comprendre , la foi supporte tous les 
systèmes > elle en est la pierre angukire. C'est là une condition 
évidente de notre nature , une loi irrécusable, que je nie contente 
de rappeler sans en ch^vher le pourquoi^ 

» Cela posé , je dis que le système aocial s'étant séparé de la Foi 
divine et de l^église qui en est l'organe , a perdu aon.àpjrai , son 
titre légitime à l'existence rationnelle , et par cons^queiit se trouve 
dans un état anormal et souffrant 

» Or ; l'homme est en rapport avec les formes du monde matériel 
par les organes des sens , avec les idées du monde spirituel par 
$es facultés intelligentes ; naisil n'a ni sens 'ni faculté pour péné- 
trer jusqu'à la substance , par conséquent non-seulement la foi 
mais l'organe de la foi est hors de l'hommiB. S'il en est ainsi, il 
devra nécessairanent arriver que quand une. nation est sans règle 
de foi , ou que cette règle de foi y est tellem^t incomplète qufoà 
peut dire qu^'elle n'existe pas , non-seulement sa constitution sera 
irrégulière , mais encore dè<|i que les esprits auront acquis un cer- 
tain développement, ils apercevront l'incertitude de la loi morale , 
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ib tjentîrockt le tide oansé par Tabsence d*iuie base , et ne pourront 
découvrir le remède aux maux imminens. Tel eat aussi le spectacle 
que nous offrent les deux sociétés polythéistes qui nous sont le 
mieux connues, cbex lesquelles U tradition primitive était complè- 
tement défigurée... # 

9 Le<?hristianisme en répandant la foi divine dans k' monde , lui 
apporta ses titres , sa charte : et la même reli(p0n qui noua a fait 
connaître la pâture de Dieu , Tétre un en trois persomies , a coatis- 
titué la société sur sa véritable base une et triple à la fois. 

» La société moderne en reniant le Christianisme est déchue de 
son point d^appui. Et de même qu*au milieu des ruines ou trouve 
souvent des fragments de cintres et d*arcades qui , quoique privés 
de support , se tiennent néanmoins encore en Tair contre les lois 
de Téquilibre , et , pour ainsi dire , par la force de lliabitude , d^ 
même le système social ne conserve plus qu^une union factice quQ 
le premier choc peut dissoudre pour jamais. » 

* * '* " ' 

Vous Tojezt que ce stjle grave et sévâre est orné dé com- 
paraisons ; il en est qui ne ntianquent m de chai me ni de 
nouvesEUté. : - 

« Lorsque le second père du. genne humain > voulant^ connaître si 
la vengeance divine s^était retirée , lâcha une colombe , Toiseaii 
parcourut Tespace au-dessus des eaux, jusqu'à ce que, épuisé 
de son vol et ne trouvant point de place ou il p4t se reposer , il 
revint vers Tarche y etNoé lui tendant la main » le ra^nt au danger i 
image de la société qui ayant quitté 1^ Christianisme s^agite aa« 
dessns des abimes , sans pouvoir rencontrer un point d'appui , et 
se consumant chaque jour par de vains efforts; là reli^on cepen» 
dant lui tend les bras pour l'arracher a la .mort : le monde ne 
saura-t-il pas , comme la colombe » recourir au bras protecteur de 
Noé?« 



Dans cette dissertation d^aillejurs remarquable , Tauteur n*a 
pas su éviter un écueil quM devait rencoatrcr'dans sa route, 
c'est de se défier, trop de IfinteHigenoede son lecteur , de 
prouver ce qui est adoduif de a'^itlacber trop aux formes et 
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aux termes de l'école ; le plad quMl a floÎTi et eicècuté a de 
runité» maïs ne satisfait point aux termes de la question. 

Sofia» j'arrite au quatrième discours désigné par cette 
épigraphe latine : Nil Deo duce desperandum ; je n'abuserai 
point de Totre attoition. Outre lé mérite de I unité dans le 
plan et Texécution , ce travail avait aussi ce grand avantagé 
d'envisager le mieux la question dans ses rapports avec notre 
siècle , et de s'occuper le plus des moyens d'action que le 
chrétien peut avoir sur la société actuelle.. Il aborde tout 
d'abord la question et la détermine bien. 

» Le chrétien (etsous ce nomnous entendrons toi^jours lechrëtien 
èatholique) diftiîngae ttois ordres de devoir^ : devoirs envers Diea ^ 
devoirs envers soi-même , devoirs envers les autres hommes \ le^ 
deux premiers genres sont généralement invariables y car ils sont 
fondés sur TÉvangile même , cette loi <jai doit durer jnsqu^à la fin 
des siècles. En sérait^il autrémenl des devoirs envers lé prochain ? 
lïqn ç^rtea» en ce sens dn mcmis que teur prinbijie >' qui est là 
Charité , ne saurait changer ; mais si le principe est fixe ^ les oMî^ 
gâtions qui en découlent peuvent se modifier avec les temps , les 
kommes et les lieux : car y ceux-ci diangeant souis beaucoup 
ée rapports y il faut bien que les devoirs du chrétien suivent ces 
tariations > en prénaint plus ou, moins d'acelroissemeùt , en revêtant 
jklus ou moins de formes diverieies : soldat de Jésus -Christ, lé 
chrétâeà sait quHl est ^ûftironné d^emiemis , qull doit combattre , 
et combattre tous les j'ooi^s, combattre pour se maintenir soi-même 
dans la foi ,- combattre pour y maintenir ou pour y raniener ses 
firàres. Mais quelles armes doit-il choisir ? Voilà toute la (qti:estidn : 
Faut-il marcher eonû^ lés iâfidéles , cdmme au temps des croi- 
sades? Faut^il 6è bâcher d'ans les ôxàbres biiinontêr sur le bûcher 
comme au temps des martyrs ? — Essayons de traiter cette 
thèse 

» Gbetfcbons dà* est ta sdûrcè d^ mal', [ititfr làfisrmér ; 6ùè8t celle 
du bien > pour lui pt^aret Wé ^ié. !De cet èiaîneiï devra jaillii^ 
à la pensée la connaissance dés devoirs spéèiaux dd cihréûèn 
Wvers la isoçîété du dix^netiiièmci siècle^ • :' 
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» Oi^eat le nal » disons-pou* ?;..... A ooite q«mliion ohaeim à 
irépondu dWance^.*.. Ce ootali cette pUie qui s^envénime duu]ii« 
jour 9 p'èst Tinçrédulité :,iioji p^ff Qettp incoédulité raisonneuse el 
systématique^ iqui s^attaque aux principes uniquement parœ qu'ils 
sont des principes et parce qu'elle a réyé. Tindépendance de la 
pensée et le règne des passions. •••. Mais cette incrédulité insou- 
cieuse et toute pratique , qui n'a pas le loisir de réfléchir , qui n^a 
que faire de, vos exhortations,, qui se rit de tos menaces, qtd 
n'aperçoit, pas Tabime que tous lui montrez en treiùhlant , e^.qui 
parçhe tranquillement à la mort sans rien voir au-delà qu'un, être 
de moins ^ une tombe 4e pluB«..«. Un :Dieuu,.« peut-être !..... Un 
jxi^»«M. point i.,^,, 

» Il se passe dans les esprits .qnelque chose de ce qui atrrre dané 
l'ordre physique lorsqu'après une violente tempête , les yents se 
calmant tout-à-coup > le Taisseau se trouTC arrêté au milieu des 
mers par un calme plat , plus nuisible parfois que Touragan lui- 
mâine,«v^t nous aussi nou4 avons eu nos tempêtes dans la société 
chrétienne !•«•• 

. » Mai^iC^mme tout ce qid est violent ne se soutient guère , les 
daines religieiises et philosophiqfuès se sont éteintes avec la vie dé 
leurs .fiiùteuts, et la génération suivante n'a retenu de ce triste 
héritage -que l'ignoranee des pères encore ftvmsée par les entraves 
doptles révoliitikons politiques onienUraréréducation de la jcrunesae^ 
p0 Jà^: cette sorte d'apathie intéllectuielle que nous déplorons ; de 
làykniptoi»^ ob:auiàoîqBlerelâehementdes liens religierox.....»' 



> I 



Ne croyez pas cependant que Fauteur n^ait point aperçu 
la.réfkctiop i^ligieusej i^'f^it pa$ de.'Bujel de eonsolatiori et 
4ç mjojtify 4^iespéran€e« : . : 

Le dotn&iàe de ta pensée , nous dit-il, , à^accrott et s^étend : 

. « De là ioasr ces jenneis talents qui st^gissené, tt ^^[ue réveillé 
let. sentiment; d-iadépendance » qui des mœurs est pkssé danÎB les 
i¥mvi;B^ d^. re^it.}.seolimentlnen.dangeveujE en relîg^n ssné 
doute, mais bien utile aux indifférens, ence qu'il lestirokidie 



2S0B mÊft% DU NORD. 

i*<nniière de la routme , et les dispose aux id^ tpéeidathet. La 
jeuiiefiêe pense et repousse les traditions usées r or, si la pensée a 
ses écarts y du moins est-^Ue préférable à ce pyrrhonisme aveugle 
dont bien des bonunes subissent encore y à leur insu peut-être^ 
le joug dégradant. . • i .. 

» Le désir de la vérité agite, tourmente cette foule déjeunes 
Ames , vierges des excès que nous déplorons et avides de nourri- 
ture spirituelle. Elles cherchent comme par instinct un symbole 
qni les réunisse , un palladium qui les protège , une ancre de 
salut qui les préserve du naufrage \ Elles sentent le besoin de la 
foi pour combler le vide qui est en elles : elles voudraient croire. . . 
Elles croiront : car , dans Tordre religieux , on est bien près de 
la lumière, lorsqu^on la cherdie*.. ...» 

r 

Et il conclut ainsi sa première partie : 

m Nous pouvons nous tronqper dans la manière de raisomiéi' que 
nous prétons aux autres ; mais nous ne nous trompons pas dans la 
conséquence qull fout proclamer maintenaiit , nous voulons dire 
le letour des -esprits au catholiciAme : retour qui n'est pas en^kire 
du «èle sans doute ,.mais qui est déjà de la bonne volonté P Serait!- 
il vrai que nos principes nouveaux de gouvernement , que la sépa* 
ration des pouvoirs , la liberté des cultes , fussent pour quelque 
chose dans ce. résultat consolant ? Il nous est permit de le penser , 
à nctus qui avons la Foi , et qui savons que les religions fousses ont 
seules, besoin d'un soutien sur la terre , qu'à la véritable suffit le 
bras du Dieu qui la conduit ! » 

Dans ses moyens d'application , Fauteur a insisté sur 
Téducation et surtout sur réducation religieuse de la jeu-^ 
nesse ; les autres concurrents Tavaient fait aussi ; mais dans 
ce dernier discours, l'auteur demande avec raison que Tins- 
truction reUgieùse soit en raison du développement des autres 
connaissances humaines / que la religion; ait. un foiûdetnent 
solide dans Tintelligence ^ fA que les jeunes gens y portant danè 
leur esprit consme une réfutation anticipée des erreurs qui 
peuveut les assaillir. 
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L'auteur termine par des paroles pleines de sagesse et 
d'espérance ; s'il excite le zèle, il sait le régler et le renfermer 
dans de justes bornes. 

« Et maintenant , que ceux qui ont reçu de la ProTidènoe quelque 
capacité ; que ceux qui se sentent une mission de %è\e ; que Thommo 
de lettres > le savant chrétien mettent à profit les talens .qui leur 
furent confiés !•• qu^ila parlent , discutent , prouvent !.. mais que 
ce zèle cependant n^ait rien dlndiscret ni d'inopportun : car nous 
ne sommes plus au temps des querelles théologiques ^ et mal ac- 
cueilli serait celui qui monterait sur les tréteaux pour haranguer la 
multitude... Qu'au moins le chrétien se fasse Tapôtre des hommes 
de bonne volonté ; qu'il profite de ce besoin de foi qui tourmente 
tant d'âmes et les rend accessibles aux impressions généreuses... 
Qu'il étudie bien l'état actuel de notre civilisation , nos habitudes , 
nos goûts , et qûHl tire parti de ces dispositions 

» Nous sommes placés à une époque de transition. Chaque siècle 
a eu sa physionomie morale : Lé propre du dix-*neuvième est de 
n'en point avoir encore ; ce n'est ni un siècle de foi , ni un siècle 
d'incrédulité ; c'est un siècle de fusion ou plutôt de confusion de 
tous les élémens religieux et anti-religieux : c'est à nous qu'il est 
réservé d'en faire le discernement ; à nous jeunes hommes de pré- 
parer le siècle qui s'avance , et de lui donner son caractère parti- 
culier. •• Soyons fidèles à notre mission : nous avons de grands 
devoirs à remplir envers ceux qui nous suivront ; profitons de l'ex- 
périence du passé pour instruire et régénérer l'avenir ; qui sait si 
nous ne sommes pas les instrumens providentiels d'une réforme 
lieureuse ? Déjà notre œuvre est commencée... Il y aura toujours 
des aveugles volontaires sans doute.. • Il suffit que les aveugles 
involontaires ouvrent enfin les yeux... Nous avons fait beaucoup : 
faisons plus eiicore !! » 

r • 

Voilà le vœu qui est sans doute dans tous les. coeurs qui 
m^entendent. Grâces soient rendues au maître de la jeunesse 
4}ui a su prendre le moyen de faire produire de semblable» 
travaux ; honneur aux jeunes gens qui ont répondu à cet appel 
avec autant de talent ; ils ont compris qu^il fallait élever la voix, 

2"* SÉRIE. ■^- TOME !• 14 
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réunir tous les efforts pour le bien . Quand on songe aux résultats 
que le Christianisme a obtenus ou préparés , et je les renferme 
tous en un mot ; qu^est-ce donc aujourd'hui que la liberté ciyile, 
religieuse et commerciale , si ce n'est le développement de la 
pensée fondamentale du Christianisme ? alors , pourrait-on 
hésiter de s'attacher h lui de toute la conviction de l'esprit , 
de tout& l'ardeur de Tâme, de tout le dévouement du cœur ! 
Ah ! que le chrétien sache bien de quelle admirable amé- 
lioration il pourrait être l'instrument , et quelle influence il 
dépend de lui d'exercer sur les destinées humaines : dans les 
hôpitaux, dans les prisons, dans les ateliers, dans les relations 
publiques et privées des peuples et des individus, il peut, 
porter, faire pénétrer de nouveau l'esprit religieux et achever 
l'œuvre du temps. Les premiers chrétiens ont été les mission- 
naires de la civilisation , pourquoi n'en serions*nous pas les 
consommateurs ? Est- ce que nous ne comprendrions pas 
assez , et ici j'emprunte les paroles d'un écrivain contem- 
porain, (M. Nettement) né comprendrions-nous pas assez, 
« que la religion qui a porté pendant de longs siècles les 
» peuples dans son sein , continue à veiller sur eux après' 
M les avoir enfantés à la vie. Quand l'humanité, devenue 
o plus forte et plus hanUe , s'est levée de son berceau , 
» le Christianisme s'est levé aussi pour guider sa fille adop- 
i> tive et la soutenir dans sa marche à travers tant d'obs- 
19 tacles et au milieu de tant d'écueils. C'est sa grande 
» main qui la redresse quand elle tombe, et qui lui montre 
» le ciel quand elle désespère de la terre. » iLa croix qui 
maintenant s'élève au Colysée , sur l'arène oii le chrétien 
et le barbare ont mêlé leur sang et se sont unis pour nous 
enfanter, nous et tout Tavenir, « cette croix, ce n'est pas 
» seulement le plus magnifique souvenir du monde, c'en est 
)) Tunique et sublime espoir ; et dans le temps comme dans 
» l'espace , tournée k la fois vers l'orient et l'occident , si elle 
» ouvre ses bras au passé, elle les ouvre aussi à l'avenir , sjm- 
s» bole immuable de l'immuable Ëlernité. » 
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Après la lecture de ce rapport, la romance suiyante, 
paroles de M. N. Martin , musique de M. Printemps , a été 
chantée avec beaucoup d'expression par M"^ Gottignies, qui 
avait bien voulu prêter aux auteurs. le secours de sa voix 
fraîche et accentuée. 



• • " i 

GHAITT D'UITE nEBB 



AD 

BERCEAU DE SON ENFANT. 



BamcBAD de l'Innocjence. 
Par et blanc petit nid 
Où dort la blonde enfance 
Que le Seigrneur bénit t 



O brin de paille frêle 
Oa se pose TeifleMi 
Qui n'a pas assck <rallÉ 
Pour passer le mliscdii J 



Berce dans un bsan rêve 
Mon enftmt auflittlen 
D'un obonr saint ^1 VélSre 
Jusqa*aQZ pieds dalKNi DlMl > 
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Qàe iMùrml les p1ialnnge§ 
Des serapbliu pulMans» 
n Joae avec les anses » 
Iiet anges tnnoceiis ! 



Toi surtout dont l'œU veille 
ter un ordre du ciel» 
Sur l'enfant qui sommeflle» 
Bon ange Gaîirlel ! 



Oli •* garde sa Jeune ame 
De tout songe alarmant ; 
Sous ton aile de flamme 
¥olle son front cbarmant ! 



Qttll rêve que sa mère 
Lui donne un doux baiser 
Car sur sa levre cMre 
Je viendrai le poser l 



St que ta voli murmure 
Hans le fond de son cceur i 
t Enfimt, ton ame est i«re^ 
Conserve ce iKmiiear! - ^ 



A880GIàTIO!l tlUJÙtm. 218 

Ce morceau a été immédialement suivi de Tode à Chateau- 
briand , de M. N. Martin j lue, enrabsence de Fauteur, par 
M. Descamps , membre du comité. 




§4fe4tt$rmn2K 



Ob! pomets a mon œU de sonder te mystère 
Dont s*entoiira long-temps ton ame solttatre. 
J'ai besoin de savoir rénlgine de ton cœur ; 
Car J'ai vu bien souvent dans tes pages profondes 
Mille abîmes caehfis que découvraient les ondes 
De l'espoir et dé la douleur^ 



La terre de CHmmb rM tonenûmceolisempet 
Tu grandis au pletn abr» sons l'ëeil de la natwt 
Mnt tu dmiprends d^a l'angoste maleste. 
Aux manoirs de Gomboorg tu rêves solitali^ 
Les rêves de l'aiglon qui contem]^ en son aire 
' Le ciel oraê de liberté» 
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M» î 



On dit iia*en ta Bretagne , enfant àéjà sublime, 
Les pécheon te voyaient souvent près de rabtme 
Où ton œil s'égarait a chercher Thorlson : 
Comme si, dans resjiace et rinllnl tendue 
Ton ame recueillait quéliine note perdue 
D'un Ineflldile et divin son* 



Oui» tu la recueillais. Partout dans la nature 9 
Oui, tu cherchais déjà la forte nourriture 
Qui devait te former si grand pour un morteL 
Dans les airs, dans les bols et les soupirs des ondes» 
Oul| tu puisais dlHà des paroles fécondes 
Pour rappeler le sldcle au cIeL 



Car Dieu t'avait 61u , dans ces temps où tout croule , 
Pour élever ton ame au-dessus de Iti foule, , 
Comme aux ombres des nuits un phare, protecteur. 
Dans nos Jours recouverts de doutes si funèbres • 
Dieu te dit de marcher en avant des téjaébres 
Comme un Moïse conducteur^ . 



Ici dans les menhiiaiit'etWdansieiiBnraBes'; 

Plus lolQ4aiis lesMfeeriB;! suivant l«s «âMtvanes , 

Ta grande ombre^appanm dantf ttiis le» grands tafblei^; 

Et partout où is. temps » grave ses speeiaicMi^ - 

Et parteutiDù les tdieuk ont sen6 leurs oracles ; 

On te volt fouiller des IttÉibteni^ .. .' 
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Qae chercbeft-ta, r^Minds* aa fond de €«s pdiMièrM? 
liCiir néant pour tes yeux auralUil des lumières ? 
La mort pour ton oreille aurait-elle un écbo ? 
Tout voile tombe4-U à ta voix de poète , 
Gomme sous Josué , sommés par la trompette» 
Croulaient les mors de Jéricho ? 



Oh ! ce dernier martyr que ton front fit ëdore , 
Ce chrétien des beaux Jours que tu nommas Eudor 
Oh ! Tami d'Augustin , l'amant de Velléda, 
C'est toi » c'est tout ton coeur jetùt dans cette image » 
C'est ton destin roulant de rivage en rivage» 
Torrent que Dieu seul arrêta t 



Ce livre est le combat de ta vaste pensée 
Flottant entré le ciel et ta Gymodocée 
Si douce par la voix , si pure par le cœur ! 
C'est la hairpe des rois luttant avec la muse ^ 
C'est le Cédron mêlant ses flots à l'Aréthnse » 
Et c'est enfin le Christ vainqueur. 



Mahitettant que , penché sur la cime de l'Age » 
Tu planes sur les jours de ton pèlerinage 
Comme un aigle vieilli qui vit tOHjours dans l'air» 
Tu sondes dans ton cœur l'empreinte encore profonde 
Des spectacles nombreux que tu donnas au monde 
Où tu dardas plus d'un éclair. 
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Bt , le firoat dans tef maiiM , recoeillant la pensée 
Brillant & chaipie pas de ta longue odyssée , 
Tu saisis vivement , sons la cendre des Jours « 
La flamme qui brûla chaque heure de ta vie » 
Tu revols an déclin la route qu'ont suivie 
ISt ta Jeunesse et tes amours. 



De ton passé magique entourant ta vieillesse « 
Tu reconstruis enfin tes heures de Jeunesse • 
Temple où chaque colonne est un pur souvenir» 
Les ans t'ont sillonné ; ta voix de patriarche 
Des leçons de ta vie aidera notre nuurche 

Dans le cbçmin 4e r«(v^|r^ s 



C'est ton devoir, poète , ame forte e| choisie « 
Pe nous mieqx révéler ton cœur de Poésie I 
C'est ton devoir , grand homme • hpnime de 
Pour nous rendre courage après toutes nos chutes , 
De mettre sous nos yeux l'exemple de tes luttes. 
Comme pp sévère enseif^nen^entt 



Ton sort fût sans égsj; 1^ ton nom magnUquo 
li'Europe se prosterne en un respect magique «^ 
Et la France unanime admire son enfant. 
Napoléon et loi, seul couple qui rayonne, 
Tous êtes les Joyaux dont son fhmt se couronne: 
Dans notre siècle triomphante 
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Votre étoile Jumelle eM fixée ft raurore 

De notre Aire fécond et bien stérile «leore ! 

Une Immense pensée élevait vos deux fi*ont8. 
liO conférant traçait sa route par Tépée; 
Toi» par ta harpe sainte et tes chants d*épopée 
Tu consolais les nattons. 



Comme deux enchanteurs vous étonniez la terre. 
Si l'un se rctH>sait de ses éclats de guerre , 
L'autre élevait soudain une sereine v6ix* 
li'Europe s^empllssalt de ce double génie , 
Et vos astres rivaux formaient une harmonie 
De gloire et de chants & la fols. 



Souvent le conquérant gui redoutait tote ame 
Prétendit étouffer sa libre et noble flanmie , 
Hais le poète idors se dressait en lion. 
Un l<mg rugissement annonçait sa colère , 
Et l'éclahr JaUllssatt de ta prunelle ausiére 
Pour menacer'NapoAéOB. 



n croula-^ tu restas pour consoler la France. 
Parmi tant de débris tu fbs son esjflérance » 
Son garant d'avenir dans les instants mnivals. 
Entre les rois et nous tu servis d'interprète , 
Et le peuple finançais traversa la tempête 
Dans la route que tu suivais. 
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Oh ! que de fols depuis» en cliaiiipl<m sublime » 
Tu combattis pour nous sur le bord de l'abîme 
Où le vent de nos Jours pousse lies nations ! 
Oh ! que de fols depuis ton ame magnanime 
Tinspira de t'olBrlr pour gage ou pour victime 
Au choc des Révolntlons S 



Cependant* réponds-moi ; de leur terme A leur source 
Que vois-tu dans les Jours qu'a traversés ta cofffs^ ? 
Comprends-tu mieux enfin le mot de notre sort ? 
Connals4u plus ft fond et l'Ame et son mystère ? 
Peux-tu voir au-delA des ombres de la terre 
La lumière du p<Nrt ? 



Et la fol » ce flambeau ^tebout entre deux vies , 
Dans les afflictions que ton ame a taries 
Est-Il toujours resté brûlant au fond de toi 9 
Dis : dans tes grands malheurs et tes grands sacrifices » 
Dans les dégoûts amers de tes Bombreui calices 
Ne laissas-tu rien de ta Ibl ? 



Ou bien » plus raffermi , sous chaque épreuve humaine » 
Tratnas-tu sans pAlir » le fardeau de ta peine 
Vers le but de ce J«ir où tout sera payé ? 
Quand le vent des douleurs te couchait contre terre » 
Ton cœur bénis8ait-41 ces trésors de misère i 
Enfant d'un Dieu cmoifié ? 
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Dis» Si Tarrél.da sort te eoiiwMiniKlait encore. 
De reprendre tes Jom â leur «alssaiite aurore 
Avee la lU^ertd de dnager ton destin : 
Reniant ton vassé par un regard de doute , 
Et te toomaataiHeurs » elioisirais-tn ta route 
Par un autre dieièBiu^ 



Ou rt :iittèl4ae Jeuao UkmUné avec un eotor de flaUlttfe 
Tenait te demander un pMe pour son aine' ; 
51» brûlant conune toi de conilMittre reri*eur» 
Pour venger la yertu dans nos impures voies » 
n voulait immoler son vf^oset ses Joies » 
Et son corps» et «onJeiDBttr. 



Olildis» CitateituiMPiandSaEUxJoursdétavléffiesse» 

Ne loi répondrais-tu i|ue des mois de èagessé» 
De» conseils de farlideBoe et d^lnerte vtBrtu 9 
Lui dirais-to : « Jeune lu>mtne» -en vain votre martyre 
» Tenterait dfarôaettepleinoiide'â'aondélire*--* 
— » En vain vous aiidèseilidMittu! 



• Le mimde est un torrent Mmppéjàe ses.digues ; 
» L'homme , ppur.r^rrêter, expire en lesMigues 
t Ce torrent le renverse et passe sur son corps, i ' 
» UatoutenuM^^diÇiossaGeurseiaseusOe, 
» La charité» l'espoir» la vertu» la pensée» ' 
» Lesdévo9emep#«l*lesieftota! < 
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• NeleteipMvelre«mettuflot0âee«rtiiiMs; 

» CeftllotsraiTftdieral«Blàsei9iir«i-r«ciMsr 

» Comme au terni» 4e Bratoft la vertu ii*eil ^'mi mam, 

» En vain le sang 4a €luri9t lava notre nature; 

» Dans ce monde U>fect6 de lèpre et de flOldlliire 
» VonstroaTerieiileletpolsoft!» 



— Neo» non» ClMrteanbrland t DAe un mépris' laOuMo 
BaUler encor plus haut tons les élans de rame; 
Dût rhomme se sonlUer de pins de passion : 
Atldète courqnné de dévouemeps^snliBmes» 
Tu n'éteindrais Jamais les ilammes magnanimes. 
D'une pure in^iration ^ 



Non» nout Ciiateanliriand! mppoft sur ta Yte» 
Je crois A la Yertu » ta si^nte Poésie » 
Je qrols aux dévouemens que ton ccanr étala » 
Je crois an saint pouvoir .de l'ame et de la lyre» 
Et pour croire à rameur enfin » Je n*ai qpi'A lir^ 



Les pages.de Ion Atala 



Quand mon sein se déponiB» et ^e la Poésie 
Retire aon flandkeau de mon ame obscurcie ; 
Quand la foi bienfaisante abandome mon cœur; 
Quand, fiitigué d'errer aux ^nnbres de la route» 
Je Jette sur la Tié un sourire de doute» 
Un sourire triste et mof ueiir ; 



^ * 
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Alors , tel iia*iin ,^lair inimiiiiaiit la nue » 
Si ton nom radieux vient Jaillir à ma vue » 
Dans ma liult aussitôt se découvre un grand Jour • 
J'ai honte et repentir de mon peu de courage , 
Je reprends mes ftaordeaux et poursuis nion voyage 
Arme d^pérance et d*ainour ! ' 



• 

Car tu sonlIHs beaucoup; car ton ame Infinie 
S'éleva par l'épreuve au trtee du^énie^ 
L'épreuve est le baptême où s*^ure un mortel ; 
La vertu met son lustre au cœur qui se résigne » 
Et c'est par la douleur que l'homme devient digne 
D'un respect immortel i 



M"* Cottignies a reparu ensuite au piano et chanté un 
rondo , paroles de M. Elie Brun , musique de M. Ferdinand 
Lavainne , lequel a déjà été imprimé dans là Revue du Nord, 

tome 6, page 266. 

, • . • . • . , • . ■ . 

Ou a. procédé aussitôt etpfés. nu tirage des cidq numéros 
gagnants, qui sont sortis dans 1 ordi» .suiTADi : ' 
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La mort d^Hyacinthe, dessin de composition, par M. Bro- 
chard, échu au n* 366, pris par M. Duchaufoun 

Une vue de la Loire, aquarelle d'après nature, par 
M. Dëtrez, échue au n* 288, pris par M. Gustave Bernard. 

Une Sainte- Famille , dessin de M. Sautai, d'après le 
tableau d'André del Sarlo,. échu au n*811 , prispar M. Dujat. 

Une étude à l'huile, de M. Lallou, d'après le tableau de 
Piaxzetta , échue au n* 620, pris par M"* André Crespel. 

Les petits Savoyards, tableau à l'hufle, par M. Détrez, 
échu au n* S32, pris par M** J.-B. Cordonnier. 

La séance a été terminée par l'ouverture du cheval de 
bronze, exécutée en harmonie. 



Dans une réunion générale expresséihent convoquée pour 
le Vendredi 12 Mai , il a été procédé k l'élection de deux 
membres du conseil administratif, «n remplacement, '<cle 
M. Vanhcenackcr-Luîset , qui n^avait point accepté,. <et d^ 
M. Lallpvi, démissioon9ire ; les candidats i qui ontxj^uni la 
majorité absolue sont MM. Edouard Duipon, membre ;.dM 
conseil municipal de Lille , et Charles de Vogelsang , pro« 
priétaire; lEn conséquence ils ont été proclamés mMhies 
du conseil administratif. . m , .^ 



HISTOIRE ET ARCHEOLOGIE. 



SUR L*0RI6inrE DES FRANCS. 



De la confédération f^anqne et &em Franc» 

•allaae».^ 



De tous les systèmes que Ton a imaginés sur Pôrigine des 
Francs, aucun ne me semble bien fondé. On se contente 
généralement du moins absurde en apparence : tous les jours 
on répète sans la moindre hésitation que les Francs n^étaient 
pas une nation distincte, mais une confédération de diverses 
nations germaines. Cette opinion sanctionnée par l'autorité 
de Técole moderne parait si incontestable qu^on ne se donne 
guères plus la peine de la prouver. Un membre de Pacadémie 
des inscriptions et belles-lettres (1) a voulu raviver le système 
de Leibnitz ; il a cru trouver une preuve décisive dans le voisi- 
nage des Francs et des Saxons attesté par F^mpereur Julien. 
En raisonnant à sa manière on pourrait reculer les bornes de 
1 empire de Gharlemagne jusqu'à la Chersonèse Gimbrique : 
ses autres raisons ne méritent pas d'être réfutées sérieusement. 



(I) Voyez la dissertation impnmée à la télé du supplément au 
Glossaire de Roquefort. 
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Je me bornerai donc à combattre le système de la confédé- 
ration. PaToue qu'au premier coup-d'œil rien ne présente 
plus de certitude : nous trouvons des Francs Saliens (1), des 
Francs Attuaires (2), des Francs Chamayes (3); des Frisons, 
des Ghamaves (4) et dés Bructères (5) mis au nombre des 
diverses nations Frankes ; des Chamayes et des Bructères (6) 
habitant dans la France d'outre-Rhin ; des Ampsuaires et des 
Cattes (7) combattant sous les ordres des rois Francs ; enfin 
Cloyis, Garibert et autres appelés indifféremment Francs ou 
Sicambres (8). Ainsi les Francs étaient une ligue composée 
de huit nations : les Frisons , les Chamayes , les Bructères , 



(1) Fraf^orum quo8 oanêuetudo Salios appellavif. {Amm. Mar- 
eeUinif lib, XFlt, cap» 8). Voyez aussi Zosime. {ScripU rer. 
Gallie. t. 1 , page 579 ). 

(2) Francoê quat Attuarios vocani. (Episd, lib, XX , cap. 10). 

(3) Chamavi qui et Franci. {Peutingerianœ tahuL segmentum 
op. script, rer, galUc. t. i). Clavier , D. Bonquet et M. Guizot 
prétendent qu^on y lit : Chaud y Amaibariiy Cheruiciy Ckamavi 
qui et Franci, Mais les trois mots , Hctci , f^aplivarii , Crkepstini, 
qu^ils ont , selon moi , traduits trop librement , ne se rapportent 
point comme Clwmaioi au fameux qui et Franci. Voyez la table 
de Peutinger. 

(4) Eumène , dans le panégyrique de Congtaptin , rapporte que 
Constance délivra File des Batayeë des diverses nations Frankes qui 
ê'en étaient emparées. Dans un autre panégyrique, après le récit 
de oette même expédition , il ajoute : Noub yoyons donc le 
Chamave et le Frison cultiver nos terres. {Veter,.Fonegyr. op. 
D. Bouquet, t. 1 , p. 713 , 744 et 715). 

(5) Veteres panegyr. edit. Paris, t. 2, p. 315 ,319. 

(6) Sulpic, Alex, ap, Gregor, Turon.y lih II, cap, IX, {Script. 
rerJ Frandc, , t. II , p. 465). 

(7) Pauci ex Ampsuariis et Chattis Marcomere duce in ulte- 
rioribus collium jugis apparuere, ( Greg* Turon, , lib» II ^ 
cap. IX). 

(8) Mitis depone colla Sicamber ;• • • • (Greg. Turon , lib» II y 
cap. XXXI)m 

Cùm. ds progemius clora dès gante Sigamher. (Fortunmti Car^ 
mina op. script, rer. Fronde. > t. II). 
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les SâlietisV les ÀHuiiires, les Gbattcss (1), les Ampsuaîreiiet 
les Sicambres. On s est permis, je ne sais smr quelle autoiAé^ 
d^]^ joindre. les ChauoeSy.les Ghémisques , les TenQtbères v'ies 
Usipètes ; on a réuni dans eette confédération toutes les naiions 
comprises entre le Rbin , le Mayn et le Weser ; on a même pré- 
tendu qu'il y avait des Francs entre l'Elbe el le Weser : en pré- 
sence d'bypotbèses aussi ridicules, il ne serait plus ridicule de 
faire remonter l'origine des Francs à la prise de Troie. Et que 
dirons-nous de cette négligence de tant de sa vans à prouver 
leur opinion sur une question de cette importance ? N'est-il 
pas singulier que nous ayons été réduits à établir nous-mêmes 
le système que nous nous proposons de réfuter ? Les tins 
donnent une partie des preuves, les autres en- donnent de 
mauvaises ; le plus grand nonibre n'en donnent pas. Mêmes 
variations dans les résultats : les uns retrancbent les Sicam- 
bres et admettent les Saliens, les autres ne parlent pas des 
Saliens et admettent les Sicambres ; les uns veulent que le 
mot deSicambresoit une dénomination générale tirée des terres 
occupées par les Francs , les autres soutiennent que c'est un 
nom affecté spécialement aux Tenchtères et aux Usipètes ; 
celui - ci rfgette Iqs Tenchtères ; celui - là les met à la tête 
des tribus Frankes ; quelques-uns ajoutent seulement les 
Chances et les Ghérusques ; tel autre abandonne les Ché- 
rusques sans toutefois ^se dessaisir des Chances. 11 n'est 
pas moins curieux d'observer comment on s'entend sur la 
nature de cette confédération. Ce système étant, quoi qu'en 
ait dit M. Guizot, dénué de toute vraisemblance, il n'est 
pas étrange qu'oie ait débité sur les Francs tant de con- 
jectures également frivoles et incohérentes. 11 est aisé de 



(1) D. Bouquet a cru trouver dan» des ver» de Sidoine une 
preuve en faveur de» Chatte» ; mai» elle dépend d'une interpré- 
tation assez arbitraire \ voyez au re»te ScHptorei rerum Galtic, , 
t. 4, p. 807. 

2"" SÉRIE. TOME I. 15 



2|S lEVUB DU NORD. 

diit , les Francs étaieni une confédération. Mais il est 
certain que Ters le sixième aiècie il y avait une nation 
Franque^ (1) distincte de toute autre nation, soumise au^ 
mêmes coutumes, (2) prenant ses chefs dans une seule 



(1 ) C*fi# non iùm Uia qnam 9àUdà,(Hyêrim%m ,int,Sti,'H%lar%on) . 
Gem Frunoorum.k.* Pr9eere$ipiim}enti8...r. Hœcest ênimgênà..,é 
(Prolog. Iegi8 4alicœ)i 

(2) Les lois saliques et ripuaires sont les mêmes coutumes 
écrites par diffiérens rédacteurs. On ne rencontre guèrés que des 
dîverçenees de détail. 11 y a un grand nombre d*articles id6n-^ 
tiquer; en voici quelles e^^wples : 

LOI SALIQIIfi. ' I 

{BX EDinon BALimn). m» xuii. 



§ 1. Si qmt FrancurA ant barèatum 
kominem qui mSea iege vivU, ocdéerii, 
▼iiiM den. ^faciunt $oL çc culpaàiUs 
judicetur. 

(EX EDITIONB ECCABI>l). TIT. XLIV. 

§ IV. Si verà eum gyi in truste donU' 
nica est, ocçideni, xxixiiit deti. ^i 
faciunt sel. dc^ culp. jud, 

§ XV. ft* fUis Romaaimhtfmofosêêê' ^ ,.,^ .^. — ,«- .-^ — 

sor , id est ,quireiin pago ubi remanet Si quis haminem eccfesiasticum inter^ 

proprias possidet, occisus fiierit, is qui ficerit, c sol. culp. jud. 
eum oocidisse convineitur, utnc den. qui 
faeiunt soh c, culp.jud. , 



LOI BIPUAIBC. 

Si qtns ingenuus hominem ingenuum 
JRipuari^lim interfecerit , ce eoUdis culp, 

TIT. XI. 

§ I. Si quis eum interfecerit qui in 
truste regia eei, ne soi. eulp, jud, 

TIT. U<^X. 



8i fUff Aomtfstffft r«^«fff , 



§ XII. Si verà Chôme in puteumjac 
tatusj in puteo mortuus fiterit , xxiiiiii 
den. qui faciunt soL ï>c, cy/j). jud. 



TIT. Lïn. 

§ I. Si quis Gravionem occiderit 
xxiiHM den» qui faciunt sol. dc, culp. 
jud, 

§ n. Si quis Sagharonem ani Gra- 
^onem occiderit , qui puer regius fuerat, 
xiiM den. qui faciunt sol. ccc , culp, 
jud. 



\ 



TIT^ XV. 

Si quiê ingenuum ingpwum Mipuarium 
interfecerit, et eum eum ramo cooperuerit, 
velin puteo seu in quifcumque loco èelare 
voluerit, quod didtur vtotilri^, 9C soh 
culp, jud. , &ic 

TIT. LIII* 

* § I. Si quis Judicem fiscàlem quem 
Comitem vocant, interfecerit, sexceniie 
solidis nndtetur. 

* § n. Qued si regius puer, vel ex taiu» 
îario, aà eum gradum ascenderit, tre» 
centis solidis muUetur, 



HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 227 

famille. Osera>t*on soutenir que cette nation ét^it une con- 
fédération de nations différentes ? Il n^est pas même trop facile 
dé concevoir comment une confédération de huit peuplades 
à peu près égales en puissance a pu se changer en une nation 
unique. Un des plus célèbres historiens de l'école moderne 
voit dans les Francs uiie agglomération de diverses tribus 
ayani (ihacune leurs mœurs , leurs lois, leurs chefs à part. 
BîentAt il se contredit lui-même : cette confédération , c'est 
l'ouvrage de la violence ; une de ces tribus est devenue domi- 
nante : rien d'inexplicable dans cette apparenice de nationalité. 
M. de Sismondi commence par adopter l'opinion vulgaire ; 
puis , s'élevant tout * à - coup au - dessus de ces misérables 
chicanes d'une érudition puérile, il nous révèle avec une 
gravité imperturbable que les Francs qui passèrent dans les 
Gaulés étaient des auentuneràJ. Je ne voudrais pas perdre 



liOt SALIQUé. 



TIT« LXVI. 



§ I. Si quis hominem occident in hoste 
tripla compositione componatur, ticut in 
pairia eomponere deèuii. 



TIT. XUI« 



§ I. Si quis alteri heràas dederit 
bibere ut moritutur^vrtOÊ. dèn. quifaciunt 
sol, ce. c«{p. jud. 



TiT. xxni. 

§1. Si HomoingenuusfeminiBingentut 
âigitum ont manum instruxeril, w: dcn» 
qui foc, toi, XYy culp, jud, 

TIT* !• 

$ I. âb' qtds ad miMum tegibus domt^ 
tiicis mannitu9 /uefit ^ et non venerit^ ti 
evm sunnis non deiinuerit soUdorum xy 
culp, jud, qui foc, den. dg. 

§ n. nie verd qui aRum mannit, et 
ipse non venerit , si eum sunnie non deU' 
nuerit, ei qui mannièU iimiUter dg den, 
guifaciuni sol. xv componat. 



LOI RIPUAIRE. 

TIT. Lxm. 

^1, Si quis hominem in hoste inter- 
fecerit, tripUd wergildo culp, jud. 



TIT. Lxxxni. 

§ I. Si quis vir seu quœ mulier 
Ripuaria pèr venenùm seu per aîiquod 
maUfidum aUquem periiderit , Were- 
gildum componat, 

TIT. XXXIX. 

Si quis ingenuœ muUeri manum strin- 
xerit xy sol, oulp, jud. 



TIT. XXXII. 

^t. Si quis hgibus ad mallum man- 
nitus fuerit, et non venerit, si eum sunùs 
non detinuertt , xv sol, culp, jud. 

nie verb qui aUum mannit , 
n venit f similiter xv sol. 



et ipse non 
eulp,jud. 
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mon temps k réfuter de pareilles niaiseries ; il serait même 
trop pénible de les qualifier comme elles le méritent. 

M. Guizot est moins hardi : selon lui, la confédération des 
Francs était analogue k celle qu^Arminius avait soulevée contre 
les Romains deux siècles auparavant. Mais les diverses nations 
Germaines qui luttèrent contre Rome sops Tibère n^ont formé 
qu^une ligue temporaire ; «lies ne se sont unies par aucun nom 
particulier qui les distinguât des autres nations ; on n^esi pas 
long-temps sans en voir quelques-unes se décbirer entre elles, 
et d'autres prendre part à dç nouvelles guerres icontre les 
Romains tandis que leurs anciennes alliées restent tranquilles 
dans les forêts de la Germanie (1). Les Francs, au contraire, 
se maintiennent invinciblement au-delÀ du Rbin pendant une 
lutte de plus de deux siècles, soit contre les Romains, soit 
contre les autres barbares ; nulle apparence de dissolution, ni 
après les succès, ni après les revers, et, chose bien plus 
étonnante ! quand les Francs ont envahi les Gaules^ quand, 
plus proches de nous , il nous est plus facile de les connaître, 
c'est en vain que nous cherchons dans leur constitution des 
traces de celte confédération imaginaire. On rencontre même 
dans leurs lois plusieucs articles inintelligibles si Ton persiste 
k voir dans le mot Franc une dénomination générale. (2) 



(1) Voyez TadHûnntUea, efusd, de morihus Germanorum îibelL 
passim. 

(2) Lea; saHoa Eocardi, tit, XVI, § IL 

Lew salica emendata, tit» XLIII , § i« 

Les Ripuar , tit. XXII. Quod si sérvus komini Franco aut 

Ripuario os fregerit , &c si autem regio aut ecclesiastico 

homini, &c. — Plusieurs articles de cette même loi. établissent 
Tégalité du Romain et de Vhomo regius aut ecclesiasiieut, 

Tit. LVIII , § Vill Et si tabularius est vel regius seu 

Romanus homo 

Tit. eod. , § XI. «S*» autem eccleêiasticus , Romanus vel regius 
homo. • • • . 

Ibid. Aut si Romana , vel regia seu tabuloria,*. • 
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Quel est ce Barbare vivant sous la loi salique sans cependant 
être Franc ? Quel est ce Ripuaire qui n^est ni Franc ni 
Romain ? Ce n'est ni un Gotb, ni un Allemand, ni un Bava- 
rois, ni un Saxon, ni un IVisbn : tous ces peuples avaient 
leurs coutumes particulière». Il ne peut donc être question que 
de débris de nations vaincues incorporés aux Francs , comme 
ces Attuafires cantonnés sur les bords de la Meuse, dont tes 
compatriotes habitaient les rives de la Saône. 

De tous les historiens qui ont écrit au milieu des Francs, 
il n^en est aucun dont on puisse m^opposer le témoignage. 
Souvent ils donnent aux Francs le nom d'une pei^plade ger- 
manique, connue dès le temps de Jules-César ; et jamais ils 
ne remploient comme le nom d^une certaine classe ou d'un 
certain canton, mais centime une dénomination aussi générale 
que celle de Franc. L'auteur des Gesta regum Francorxifn (1) 
avoue impUcitemeat que les Francs s'appelaient anciennement 
Sicambres : aveu d'autant plus remarquable qu'il pouvait 
jeter des doutes sur l'origine troyenne de ce peuple, d Cœpe- 
runtque œdificare cimtatemob memoriate eorum^ apeltaverunt- 
que eam Sicambriam. yy Le chroniqueur de St-Denis ajoute 
maladroitement : a Longuement furent appelé Sicambrieiis 
pour le nom de celé cité, n Roricon et Sigebert de Gen^bîours 
ont mieux compris ce passage. Ce peuple ne prit point le nom 
de Sicambre parce qu'il avait fondé une vitfe nommée Sicatn- 
brie; mais il donna à cette ville te nom de Sicambrie parce 



m^^^m» 



Tit. eod. , § XIX. nullus kominem regium^ Rotnanum vel 

tabulmiiim 

TU. LXV, § II» ^Si auiem Romanus <mt eccledaaiicus. vel regius 

Tit. eod., §iIII oui si vegius^y Romanm vel ecelesiasticus 

hamo 

Tit. LXVI , § IL Si autem regim , Ramanus aut ecclesiasticus 
ialiteTy &c. 

Tit. LXXXVIL... si regius^ Romanus. vel ecclesicksiicus,»,, 

(1) Il a fiai sa chronique à Fan 730. 
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qu'il s'appelait Sicambre. Les mots ob memoriah eorum ren- 
dent toute autre interprétation inadmissible.. 

Le Biographe de St - Sigismond résume ainsi toutes les 
conquêtes des Francs vers le sixième siècle : in ipsis tempo^ 
ribus cum Sicambrarum gens , illioita conpaiesçens manu 
multas regiones et gentes finitimas oum sui$ regibus propriis 
et subditas sibi ditianes prostrasset atque dévastasse^ (1) 

<( Grâce aux soins de St-Arnould, écrivait au 7* siècle i|n 
moine Austrasien, Dagobert parvint à une si haute sagesse ^ 
que, dans la nation des Sicambres^ il n'y avait pas encore 
eu, disait-on, de roi qui lui fut comparable. (2) » 

Sous ce prince , fc parmi les femmes des nobles Sicambres , 
dit l'auteur de la vie de Ste-Salaberge , Odila brillait par sa 
naissance et ses heureuses qualités (3). » 

Walbert ou Waldebert était un homme illustre de la race 
des Sicambres (4). 

St-Amand armé de Tévangile, arraohaJes Sicambr^ y k 
leurs vieilles erreurs. (5). 

St-Arnould était Franc d'origine : Amulfusprosapia genitus 
Francorum , dit l'auteur de sa vie. Dans un catalogue en vers 
des évéques de Mets écrit dii temps de Charlemagne , nous 
lisons (6) : 

Ifinc fuit Arnoaldus manans a stirpe Sy cambra. 

Le père de Ste-Salaberge était Franc. Salaberge épou^ 
Blandinus surnommé Bason qui était qussi çc^rti de la. raee 
illustre des Sicambres ( qui utpote et ipse Sicambrarum pro^ 
sapia spectabiliorsusest). 



(i) Ex vita SU^SigUmondi apud scripte rer franeio. , t. III , 
p. 402. 

(2) Ex vita Sti^Arnuîf» ap, script, rer. francic., t. IIÏ, p. 508. 

(3) Ex vita StcB'Salahergœ ap, script, rer, francio. , t. III, p. 007. 

(4) Ex vita Sti'Germani ahhaiis Grandivallensis, auctoreBobth 
leno mofiacho, 

(5) Ex prœfatione Jonœ ad vitam Sti-Colwnb^ 

(6) D. Calmet. Histoire de liorraine. — T. 1 • preuves,. 
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Au 10* iîède, Frodoard appelait roi des Sicainbres oe 
Lofthaire qui régna sur la partie des Gaules comprise entre le 
Rhin et la Meuse : (1) 

Megem digetàienê gentis quo jure SioambnB 
Punii adulierU. .•..•;..; 
Au même siècle , Fauteur de la vie de St-Gnssien parlant 
de là venue de ce Saint dans les Gaules, écrivait : (2) 

...... OocurrU êummapoiestas,, 

Mandam MgypH génies et mra paeùoi ^ 
j^Éque Sicambrigenum vosium pèf œqaora regnum 
Espêêere. 
Ainsi les Sicàmbres étaient des Francs et il n^y avait pas 
d'autres Francs que les SicanAres* Mais les Sieambres 
n'avéienjt-^ils pas été détruits par les Aomains ? Tacite ne dit- 
il pas : Emdsi Sieambri ei in GaUteu tràjeet49 Tbi peine à 
comprendre comment le savant Glu?iêr a été la dupe de ces 
|)aroles orgueilleuses, démenties par tant d^historiens. Tacite 
ne prétend*il pas aussi que les Brudères avaient été exter- 
minés. Cependant il restait encore des Bructères sous le ponti- 
ficat de Grégoire II {3). D'ailleurs Strabon nous assure 
qu^après leurs désastres, un petit nondbre de Sieambres 
était demeuré «iMlélà du Rhin (4). On ne m'objecteraâl pai 
avec plus de raison que les Sieambres étant passéa p^esqo» 
tous dans les Gaules, les chroniqueurs de cette «outrée àu^ 
raient pris un nom particulier pour un nom général. Nulin- 
dice en effet que les Francs orientaux , les Francs d*outre- 
Rhiu UQ fussent point, des Sioambres. L^annaliste de Metz 
rapporte qu^avant la bataille de Testri^. Pépin offrit la paix k 

(4) Em J^radoturdi Carm. — Script, rer. francic. -^ T. VIL p*. 
331. 

(2) Gallia Christiana. — T. lY. èol 332.-— JEoc/i»«. JuguHuda- 
nengis. 

(3) Voyez dans Clavier , Germanià ofilîçua , les premiers mots 
d'une lettre du pape Grégoire II : Univërsiê ûptimaMua ei populo 
pravinoiarum Germaniœ y Thuringis , et Hesêia , Boriharis , etc. 

(fl)'S€d et SicQmhrorum ewigua reêtat portio. (Strabon, lib» 7). 
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Théodoric « de peur que , la guerre civile éclalant , le noble 
o «ang des Francs ne fût versé par leurs propres papens (1). s 
Cette démarche de Pépin n'est pas il est vrai très-certaine ; 
mais l'incertitude même de ce fait et surtout le sièele où vécut 
Fannaliste de Metz rendent cq témoignage bien plus accablant 
pour mes adversaires. 

Malgré la aolidité dç ces preuves, jecroîmis n^avoir qu^ébaur 
ché cette réfutation si je ne donnais une réponse plus directe 
aux argumens sur lesquels repose ropinion contraire. 

V ^^n de plus certain que les Frisons n^étaioii pas dea 
Francs. Le géographe de Ravennes (2) , leurs guerres contre 
les Francs , leurs lois particulières donnent un éclatant dé-^ 
menti à Passertion d'Eumèqe. 

9^ r^aiairef dans le chapitre 17 de son panégyrique, célèbre 
une victoire de Constantin, sur la nation des France. Dans 
le chapitre suivant., il rappelle une autre victoire du même 
empereur sur une ligue de diverses nations germaines. Maia 
quelles étaient ces nations? Les Ckamai^s, lés Bruciêres^ 
les ChérusqueSy les Logions^ Yen uàlamans , les Tubanies. 
]Kazaire se trouve ici en opposition formelle avec Eumène. 
Nous allons immédiatement prouver que Nazaire doit Peni* 
porter. Sous Julien nous retrouvons les Cbamaves aux prisea 
avec les Francs Saliens (8) ; Zosime i^vance que c^était une 
nation Saxonne. 

Les faits rapportés par Zosime sont confirmés par Eunape 
et. par Pen^reur Julien. 

Le poète Âusone dans sa Moselle distingue le pays des 
Francs du pays des Cbamaves; 

(1) Ne civile bellum extiteret , in quo nobilisêimus et cognatuà 
sanguia FffiniÇorumr^^^./fohderetur. 

(2) Francorum patria Frisantim patria, . , . pamm , 

( D.. Bouqnet. T. :4, r- page 1 1 9). 

(3) Zoûme appelle le» Ghamaves des Quades i c^est une errear. 
Cpinparez sod^ récit avec Eunape > Ammien Marcellin et la lettrç 
^ JuUen itux Athéniens ; vous verrez (|a'il s^a^ides Chamaxe», 
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. AccedmU vires quma Fronda quasqae Chamavia Cterma*' 
nivis tremant 

Que plu» tard des Chamttfn soient soumis aux Francs , 
qu'alors un Romima -toir donne le nom de Franc , tout cela 
s^eipiique aîdément. 

Isklére de Sérille n'est pia plus fayoràble que Nàuire aux 
Chamaves et aux Bructères« Au 9* livre de ses Origines, S 
dit en parlant des Goirmains : JEforum plurimm gentes varim 
armis , discoloreM habUu , lingw» diêsanœ , et origine, ifoea* 
-inlifrum incerU»^ ut Tolérâtes ^ Sànui^ P'ariquadi, Tnngri^ 

jUaroomanni ^ Bruteri , Gamasi , Blangianœ , Tubanies 

et quelques Ugnes plus bas : Franei à quodam proprio duce 
maoaripuiantur. Mii eos àferitate morum ntmenpaios exiS'^ 
fimanuSunt enim in iliis mores ineonditi naturalisque ferooitas 
ammorum{l), 

3* Sidoine Apollinaire diatipgue les Francs des Brucléres : 

• ••«.• Bastemay Toringus 
Bruolerus, ulvosa vel quem Wicer abluit unda 
Prorumpit Francus. 

Dans U notice des dignités impériales un corps de Bruc* 
ières est marqué sous le commandemient du magister peditum. 
Dans cette même notice on trouve un préfet de ]uétes Fraqcs, 
Pourquoi les Bructères nç prennent-ils pas commp ces der- 
niers le nom de Franc, 

Parmi les diverses nations Germaines , Bédé comptait les 
Rugins , les Danois , les I{uns | les anciens Saisons et les 
Bructères. {2). 

a Quand Suidbert fut sacré évéque > dit le même historien^ 
» il sortit de la Bretagne, sç rendit cb^z les Bructères et 
n par. ses prédications couduisit à la voie de vérité un grand 

» nombre de ces payens* Mais peu après les anciens Saxons 

, •.( , ^. .^ ^. < .. ...,•..... .•.<•.. 

(1) Autores linguœ latinœ , col. 1006. 

(?) BoUe^nd, Acta Sanctorum. Iw Mars. p. 6S^ col. Z* 
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» atlaquérenl le» Bnielères^ et ceux qui avaient reçu là pà- 
» rôle de Dieu se dispersèrent çàet là o. (1) 

S'agil-il ici d'une tribu Franke ? Si les Bructài^ avaient 
fait partie.dea Franés pourquoi les iiniiaiiBt!B8.auraicttt*ib gardé 
un silence absolu sur celte invasion des Saxons P Pourquoi 
les Bructères . étaient - ils eocorcL appelés Bructères? Appe- 
iait-KHi ordînairenient les Francs dea Sicambres, quoique ce 
fût là certaioemeni leur ancien nom f La seule taisoB p^uHie 
c'est que les Brucières n^étaient pas des Fraooa« 

A* JuUm parle des Salîens cooune d'une nation pariUsu- 
liére (2). Un jcorps de Saliena est marqué au service de 
l'empire dans la notice dea dignités impériales : ils n'obt 
donc comme les Bructères «été appelés Franca^queparèrreiir. 
Je ne me prévaudrai pas du vert de .Qaudien e 

Ui Sàlius jam rura colat , flexosque Syoambnm 
hcalaem curvet glàdios^ eil^.^ 

Mais Sidoine dont le témoignage iest d'un grand poids , nous 

avertit dé ne pas plus confondre les Francs avec les Saliens 

qu^avec les Sarmates ou les Hérules : 

Findtur illiù 
Cursu Herulus^ Chunus jaculis^ Francusque natatu^ 
Saurotnaia clypeo ^ Sàlius pede ^ falce Gdonus^ etc. 

5** Le lecteur a pu se convaincre par ce qui précède de 
l'incroyable incurie des historiens Romains lorsqu'ils parlaient 
des nations barbares. Oserions-nous maintenant transformer 
en Francs , les Attùaires, éur un mot d*Ammien MàrcelIinP 

Nous trouvons des Attuaires dans les Gaules : c'est préci- 
sément ce qui me les fait rejetter du nombre des Francs. 
Pourquoi ces Attuaires ont-ils gardé ce nom (l'A'ttuaire même 
après que celui de Sicambre était tombé en désuétude? 



{i) Bedœ ï%b'5. cap* i^» . 

(2) YVt^i|a f^nv f^'f y fio?Mtv rot/ SccAi^w f "Dvou^; X<tfk&Cot/( i^nXttûtL» 
{Mian, Epiit, ad Athen, ). 
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6* Les Chattes ou Hanses ont conservé leur nom jusqu^à 
ce jour. Les annalistes de Metz , de Fulde et de Laurisham , 
les distinguent expressément des Austrasiens'(l)* 

7* .PoMT les Arapsuaires comme pour les Chattes, on pour- 
rait k la rigueur se passer de réponse directe tant est peu 
concluant le teinte sur lequel on s*appuie. Cependant un 
corps d^Ampsuaires inscrit sur la notice des dignités de Pëm- 
pire avec les Saliens et les Bructères atteste quMIs étaient aussi 
réellement des Francs que les Saliens et les Bructères. 

8^ 'Quant aux Sîcambres , on a prétendu les distinguer des 
Francs, en citant deux vers du poète Claudien. Ces vers prou- 
vent simplement que Claudien était un étourdi. Il a poussé 
l'ignorance jusqu'à refouler les Francs au-delà de TElbe. 
Ainsi , je le répète , il n^y avait point d'autres Francs que les 
Sîcambres ; Les Francs étaient donc une nation distincte et 
ilôn une confédération de nations difféi^entes. 

Aucuq historien , que je sache , ne s'est avisé de rayer les 
Saliens du nombre des Francs. Clovis n^était-il pas à la tête 
des Francs Saliens ? Les Saliens n'étaient-ils pas la tribu do- 
minante, la tribu des nobles? Les Saliens-, maîtres de la 
Batavie , ne sont-ils pas entrés les premiers, dans les Gaules r 
Toutes ces erreurs ne sojiitiennent pas le ipoindre examen. 
On se fonde sur la ressemblance des mots SaÙcus et Salies; 
je ihe fonde sur leur différepce. Nous trouvons Salicus, Sa- 
lichus, Satigus, Saleçua, jamais Salins. Cette natipn domi- 
nante n'aurait donc pas su conserver sçq nom ?. On fait venjr 
les Francs par la Batavie , pour cela seul qu'on prend les 
Saliens pour des Francs : Or , j'ai déjà prouvé que les Saliens 
sont très-distincts des Francs. Consultez Prosper, Cassiodore, 
Sulpice^ Alexandre, Grégoire de Tours. eit Tauteur anonyme 
des Gesta Regum Francorum ; vous verrez que les invasions 

(1) Heâêiarum et Auttroêiorum. ( Jnnal. Fuldem. Meient. 
Laurishitm. ap, B. Bouquet > t. II , p. 673 • 64fr , 684. 
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des Francs avaient lieu entre le Rhin et la Meuse, On prétend 
que les Saliques étaient les plus nobles d^entre les Francs , 
parce qu^Othôn deFreysinghen a dit : Nebilissimi Francorum 
qui Salici dicuntur. Je ne suis pas encore tombé sur un pas- 
sage d^aucun auteur ou le mot Saliqûe puisse s^entendre d'une 
naissance illustre. Souvent cependant nous lisons que tel per- 
sonnage était de la noble race des Francs et des Sicambres* 
Quant Ghildebert II , dans . son décret de Tan 595 , défend 
de travailler le dimanche, sous peine d^une amende de 15 ^- 
lides pour le Salique et de 7 et demi pour le Romain , est-il 
vraisemblable que par Salique ce Prince entesde une classe 
privilégiée parmi les Francs ? Le titre XIY du manuscrit de la 
loi Salique de Wolfenbutel condamne à une composition de 
62 solides le Romain qui dépouillerait un Franc Salique. Ce 
dernier mot a disparu k Tarticle correspondant de cette même 
loi corrigée par Cha(lemagne : il n'est donc le signe d^auçune 
prérogative. C'est un contre-sens de traduire NobilUsimi 
Francorum d'Othon de Freysinghen par Ids plus nobles d'entre 
les Francs : il faut les plus nobles d'entre les Français. Il suffit 
de citer la phrase entière pour ne laisser là-dessus aucun 
doute : Hdc ( Lege Salica ) nobilissimi Francorum qui salici 
dieunturj adhuc utuntur. Salicus n'a donc jamais eu d'autre 
signification que celle dliomme vivant sous le droit Salique. 
C'est par la même analogie qu'on appelait les Bourguignons 
OcmcfeicMftn^f c'est-à-dire hommes vivant sous la loigombette. 
Peut-être la loi des Francs comme la loi des Bourguignons » 
reçut-elle son nom d'un de ses rédacteurs P Dans l'absence 
de renseignemens positifs à cet égard nous devons nous en 
tenir à la tradition qni , au rapport d'Othon de Freysinghen , 
le faisait dériver du nom d^un des trois législateurs des Francs, 
le Salegast ou Gast de Sale (1). 

(1) Legeê quoque Franei Visigctsta et Salegasto autoribus ea> 
hinc habere cœpere. Ab hoc Salegtisto legem quœ ex nomine ejus 
SaUca usque hodiè toeaiur , inventam dicuntt {Othi Fr. Chron* 
Hbé i. cap» psnuli,) 
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Comme il est rare de s'arrêter k ude première erreur, on 
n'a pas tardé k Toir dans lea Salïens, Don plus une tribu 
dominante , mais une masse de tribus. Rien n'étant plus cer- 
tain que les Saliens étaient les plus nobles des Francs , néces- 
sairement la famille royale des Mérovingiens était une fa- 
mille Salîenne; mais, ô prodige! on a découvert que ces 
Mérovingiens étaient une famille exirémement nombreuse, 
dont lea membres étaient répandus sur tout le territoire des 
Francs Saliens. 

Le dirai-je ? On a métamorphosé en nation cette famille 
si nombreuse! On a soutenu l'identité des Saliens et des 
Mérovingiens ! Toutes ces nouveautés reposent sur un contre- 
sens. On n'a pas compris que regnvm Mertcuttgontm doit 
s'enlendre dans le sens de l'empire des Césars pour l'empire 
Romain. « La famille des Mérovingiens dans laquelle les 
Francs avaient coutume de se choisir des rois , passe , dit 

Eginhard, pour avoir duré jusqu'à Childéric n Tous 

les membres de cette famille extrêmement nombreuse , ré- 
pandus sur tout le territoire des Francs Saliens , seraient-ila 
par hasard , décédés en 752 ? Pépin les aurait-il enfermés 
tous dans des monastères ? Je me tais sur la disparition de la 
nation des Mérovingiens : il y aurait de l'estrevagance h par- 
ler davantage d'une pareille extravagance. 

J. SARiZIN. 




0iUf snr U vxiït btt OT&dierttt. 




Le Cateau-Carobrésis est une petite Ville située è 25 kilo- 
mètres ( 5 lieues ) de Cambrai. U né reste de son enceinte 
que de vieux remparts et des murailles en ruine. Vers le 
milieu du 10** siècle ^ Fulbert, évéque de Cambrai, fotfda 
le Cateau-Cambrésiseq réunissant les deux villages de Pé- 
ronne et de Fenddgies et y bâtit un château qui fut appelé 
ChdteaU'Ste-Marie (1)^ qui lui servit à repousser tes attaques 
des Hongrois , qui commirent tant de désordre dans le pays. 
L'empereur Ottion Hl donna à Herluîn, évéque de Cambrai, 
la seigneurie et juridiction temporelle du Cateau , de plus 
il accorda à ce prélat le droit d^y battre monnaie, celui du 
péage et du ban, il rai^torisa aussi à établir au Cateau une 
foire franche qui offrait aux étrangers qui la fréquentaient 
les mêmes garanties de sécurité que celle de Cambrai , attendu 
qu'elle était régie par les mêmes règlements. Voici comment 
cette charte de Tempereur désigne le Cateau. 

« In. loco qui vocatur CasteUum Sanctœ Mariœ , quod 
» uocabatur antea Fendelgeias ^ quod situm est in pago 
» Cameracensi ac Cùtnitaiu Arnolfi Comitus (2) »• 

(1) L'on gappose que ce cbàteaa fat ^ beroeaa du tiateaa-Cambréais. 

(2) Qui peut se traduire ainsi : 

« Dam le Heu qui esi appelé le Château de Sie Marie connu auparatjant sous 
» U nom de Vendelgies , siiué dans le Camàrésis ei dans le comté du comte 
» Àmo(f ». 
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Parmi les édifices 4ù Gat^u on remarque Pancien palais (I ) 
die i^arcbevéqite , doât une partie fut démolie pendant la 
révolution. Les éréques du nom de Croy eurent aussi un 
autre palais, bâti sur une colline appelée Mont-PIâisir située 
au bas delà ville', sur la rivière de Selles (2). C'est là que 
Robert <ie Groy signa les lettres de convocation du xélèbre 
synode dioeésiiid, tenti à Gaitibrai en 1550 et qu^il pi^da 
un autre synode en 1866. Il existait au Gâteau quatre monas-' 
tères, deux p^M'cJ^ses et un collège. 1* Vàbhttyé deSt-André 
(3) fondée , parCrérard I*', évéqué* de Gàmbraf ; en consacra' 
l'église le 22 Septembre 1025 (pdurplus'aniples détàik sur 
cette abbaye j toyez GarpenlièrV tome 1**, 2* partiie, page 
4*1 ). 2* Le; couvent du SlîEsprit (4) fut bâti et fondé en 
1486, par Henri de Bergfies, et fui supprimé en 1792. 8* Le 
couvent de St-Lazarefut d^abord uhliôpîtàlpoùr.les lépreux/ 
fondé aussi par Henri de Bërghes ,' au village de Montay oix 
passait une chaussée domaine. La lèpre ayant cessé au XIV* 
siècle, cet hospice fut 'transféré au Gâteau et converti en un 
couvent de teligièuse» de IVrdre de' St-Âugustin, supprimé 



j« I 



(1 ) Ce bean et yaste bâtiment sert anipard'hai de filatare. 

(2) La Selle, qai prend sa soaroe à 10 kilomètres aa sad do Cateaa, dans la 
vallée FonârSeUe , commune de Moallns (Aisne) passe à St>Soiiplet , au Ôlitéaa , 
à Montay» N|avilly, Brîasti^e, Solesmes , St'Pîthon , Hàussy , Blontrécbart, Said* 
9oir, et se jette :daiifr l'BsoiBt à Denaôn ; son ooars dans rarroodissement esÉ de 
32 kilomètres. On trpaye dans c^ette rivière d*excellentes incites et bon nombre 
d'écrerisses. Son nom le plos ancien était , soÎTant an diplôme de 950 « Lan oa 
Lanus , elle a porté aussi les noms dé Saéus , Savis, là Sée. Le pont constraSt sar 
cetteririëréyà'SôlesméSy se nomme a^jonrd^hai Font-de-Sée. Dans fa donation que 
seinmt Anbert-le^Mii» ■; Childebert fit de Sofesmes, en 705 , à Tabbaye de St-Denis , 
il jBst dit qoe ,ce lien est ^pjtoé super finvio iwé; et, dans «ne ch^te d'Araoeld , 
comte de Flandre .en 937, on lit que Donchy est sitaé super fiuno savo^ 

(3) Ce fat dans cette abbaye ( le 24 Novembre 1025) qoe fat transporté le corps 

de Si«Jan»9 prètce de Cambni, aînsi -41110 les restes mortsle de Ste-MaxeUanda^ 

fille do seigneur de Candry, commune pu elle fiit martyrisée par Harduin , sei^eor 

de Solesmes dont elle repoussait les poursuites. 

(• . • ' ' ' . • 

(4) Ce couvent a ét^ transformé en une place appelée aujourd'hui Place Verte, 



240 RCyuE DU irono. 

aussi en 1792. On ignore Tépoque à laquelle remonte réta- 
blissement du collège du Cateau , seulement nous saToqs que 
la ville acheta anciennement le terrain oii elle fit construire 
les bâtimens qui existent encore et qui consistent en trois 
classes, logement de professeurs , chapelle et jardin (1). Ce. 
ne fut que vers la fin du X* siècle e( au commencement da 
suivant, que le Catea^ fut fortifié et deviqt une ville» Le 
clergé et )a noblesse se disputaient alors * les plus* beaux do- 
maines du Çam}>résis. L'adresse et la violence triomphaient 
tour-à-tour , et le peuple victime ordinaire de ces évènemens , 
était presque toujours en proie au brigandage et aux massa- 
cres» Ce fut dans de telles coqjectures, dit un chroniqueur 
anonyme, Tan 995, que parvint au siège épiscopal de Cam- 
brai Herluin, archidiacre de Liège, aussi versé dans les affai-» 
res civiles que dans le ministère ecclésiastique; cet habile 
courtisan , ajoute le même chroniqueur , avait su écarter 
adroitement son compétiteur Azelin, bâtard du comte do 
Flandre. Arnould archevêque de fiheipas,^ étiiit alors déposé, 
Herluin profita de cette occasion; pour se rendre à Kome et. 
y solliciter la faveur d^étre sacré par le pape Grégoire Y, ce 
à' quoi il parvint, ensuite il se plaignit è ce pontife de divers 
seigneurs qui retenaient ou pillaient les biens de son église. 
A sa prière le pape excommunia Walier, châtelain de Cano- 
brai) et tous les autres chevaliers qu'il lui avait désjgnés , ces. 
derniers saisis de frayeur s'empressèrent de rendre les biens 
dont ils s'étaient mis en possession. Il obtint en outre de 
Fempereur Othon III, en 1001 , la permission de fortifier le 
château Ste-Marie, qui bientôt quitta ce nom pour prendre 
ceux de Castel, ou Chastel en Cambrésis auxquels on a enfin 
substitué celui de Cateau-Cambrésis^ pour réprimer les incur- 
sions que des soldats effrénés du pays de Laon et du Vemian- 



(1) Les bàtimens qui forment aojoard*hai fécole des Frères de ta doctrine chré- 
tienne, taisaient antrefois partie de rétaMissement dn Collège. 
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dois , faisaient dans les villages les plus yoîsîhs des bois dé 
ial%îérliche et partictiUérement vers Péronne ^ sur Jeshifferis 
de la Selle. Le Gâteau eût beaucoup à sbuffiîr sous répiscQ*> 
pat de Liétard que Carpeotier comparé tout à*»la-;fois h Nérou 
et h Epicure. Gérard de St-Âubert, dit Mauifiiatre, gentils- 
homme daGambrésis, ayant eu des démêlés avec révéque^ 
vint en 1133, avec des gens de guerre assatllnr Je Cateau. 
M Et le prist par fu et par forche , et furent illuec ars (brûlés) 
» que hommes , que femmes plus de- cent , et la viUe fu aise 
l> et y églises aussi et reliques d^aucuns saina, et en une 
» église fut arse un prestres; puis prirent et robèrent, ehii 
» dé Post ( ceux de Farmèe ) toute la ville d^argënt, des ves- 
>j tures ei de chou qu'ils purent, n- Gérard , resta maitrè de 
cette place jusqu'en 1136. Simon d'Oisi, son beau-4rère, lui 
avait déclaré Ja guerre et Pavait forcé, avec les bourgeois de 
Gambrai,d^aitrer en composition, mais Pévéque & j opposa, en 
disant qiie Gérard devait auparavant rétablir le&églises, payer 
,dix mille marcs d'argent et donner satisfaction pour les prê- 
tres et. les autres qui avaient été brûlés. Mais Liétard s'j 
opposa, ce' qui acheva de le rendre odieux au peuple ainsi 
qu'à la noblesse du pays; Le pape lui âta bientôt son siège 
et il fut remplacé par Nicolas Glaret. Ce dernier parvint à 
s'emparer de la personne de Gérasd, qui se /rendait de soû 
château de St^Aubert à Oisi pour conférer avec Simon , et 
l'obligea de restituer la ville du Gâteau; Ce Prélat , '. dUM. Le 
Glay, en y rentrant, souilla sa victoire par un acte de grande 
cruauté : il fit crever, les yeux à la garnison que Gérard y 
avait laissée. Peu de temps après , le 6 Juillet 1137, Gérard qui 
attaquait de nouveau, le Galeau et qui voulait monter le pre^ 
Plier à. l'assaut, fut tiré dans la ville avec des crochets et 
assommé^ à coups jle pierres par les assiégés. 

L'éyéque Nicolas rMablit la viite du Gâteau peu de temps 
après sa ruine en 1135. La plupart des guerres qui surve- 
naient dans le pays n'étaient que des guerres intestines; niais 
elles n^en étaient que plus désastreuses. Un officier nommé. 

2"* SÉRIE. TOME 1. 16 . 
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Wîkbrié prit !<• armes contre Tévéque Pierre xie Gorbeit et 
nrfftgea, vers Tan 1200, les environs du Gâteau et notam* 
meut les domaines de Tabbaye de St- André. 

En 1225, un gentilhomme du Gâteau nommé Werio aban- 
donna du consentement de ses frères , à Tévéque Godèfroi , 
tous les droite qu'il avait sur la prévoté de cette ville. Les 
évéqueis de Gambrai avaient au Gâteau un palais qui fut res- 
tauré et agrandi par Nicolas de Fontaines, ou Nicolas II , qui 
parvint au siège épiscopal vers le milieu du Xlll* siècle^, il 
bâtit aussi la forteresse de la Maimaison près de la Sambre, 
sur les confins du Hainault et du Gambrésis. 

En Octobre 1311 Pierre de Mirepoix, qui parvint h cet 
évéché en 1310 , jaloux de conserver le droit exclusif de 
battre monnaie dans le Gambrésis , lança dans une assemblée, 
qU^il tenait dans 1 -église St- Martin {8), au Gâteau, un 
monitoire contre ceux qui s'ingéraient d'en fabriquer dans 
cette province. Son successeur Guy d'Auvergne résida assez 
long'temps au Gâteau où il mourut en 1336. Vers 1840^ 
( dit M. Le Glay dans un autre précis sur le Gâteau ) cette 
ville comme le reste du Gambrésis eut beaucoup à souffrir de 
la part du oomtfe de Hainaut et de son oncle, Jean, comte 
de Beaumont , qui dévastaient le pays , parce que l'évéque , 
Guillaume d'Auxonne, ne voulait pas reconnaître Edouard 
III y en qualité de vicaire de l'empire. 

Le célèbre cardinal d'Ailly affectionnait, beaucoup le séjour 
du Gâteau .^ 11 se trouvait dans cette résidence lorsqu'il répon- 
ilitpar une lettre pleine de dignité aux menaces de Philippe- 
le-Haffdif <iuc de Bourgogne, qui lui avait fait défense d'ac- 
cepter 1 -évéché de Gambrai. Ge fut là encore qu^il-se réfugia 
lorsqu^il -apprit que dans Gambrai même, on avait ourdi une 
conspiration pour le mettre à mort«. Le Gâteau, occupé par 
«me garnison . anglaise de 200 hommes sous la conduite de 



(8) Cest la seale église qaî ait échappée aa fer de reimemî et qal sert anjoard'hui 
de paroisse à- la tiUe. 
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GiiiHauiTO Cr«n4oii { ajou^ le méiofç auteur) fut ffssiégé Je . 
17 JSfotembfe par les comtea de Gl^rlQfQ^ de Dunois et de 
Neirers , à ta iéf^ de 4|000 boiomes. L9 ville capitula après 
sept jours de résisMiçoe , elle fut prise d^ nouveau, en 14779 
piur L^uil XI ; en 1481 , pair la g^rniçqn deGui^e et de St- 
Quantin. Dwb cette més^e açiiéff la fe^ûpe et Tépidénûe firent 
de grands ravages au Gâteau et pour comble de malheur une 
grande partie de ses édifices furent rédtiits en cendres , Tan 
1472. 

Une troupe de bandits , commandée par un aventujrier du 
nom de Don Jean , surprit le Gâteau en 1490 et s*y établit. 
On ne parvint à les en faire sortir en 1402, qu^à force de 
sacrifices imposés au Gambrésis. 

L^é^éque Henri de Berghes , mourut au Gâteau , où il fai- 
sait sa résidence, en 1502 ; on attribue son éloignement de 
Gambrai , pour des démêlés qu'il eut avec son chapitre. Il 
eut pour successeur Févéque Jacques de Groy , qui n^ayant 
pu faire son entrée à Gambrai dont les portes lui furent fer- 
mées par le parti qui avait élu François de Melun , parti qui 
lui était contraire , se retira au Gâteau oix la cour spirituelle 
ou du palais , se rendit aussi pour y tenir , dit Dupont , les 
premiersplaids diaprés Pâques. ^ 

En 1521 , François P' durant ses guerres avec Gharles- 
Quint vint s'établir au Gâteau. Ge fut là quMl reçut de Gambrai 
une députation qui vint implorer sa protection pour le pays. 
Mais ce monarque reprocha aux députés d'avoir , au mépris 
de la neutralité , reçu les Impériaux dans le château de Seu- 
les. Gette guerre se termina en 1626 , par le traité de Madrid. 
Elle recommença en 1641 , enfin François P' revint au 
Gâteau en 1543, pour en chasser la garnison , que Charles Y 
Tenait d'y mettre , forte de 500 piétons et de 800 chevaux. 
Les fortifications du Gâteau qui avaient été démolies en 
1585 furent relevées en 1545. Henri II, roi de France, 
n'ayant pu se faire ouvrir les portes de Gambrai , et ne ju- 
geant pas à propos d'en faire le siège, alla, en 1558, cam- 
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per au Cateau où il fit de grands ravag». Le Cateku, cette 
mslbaureuse ville , ne fut pas moins k plaindre au mois d'Avril 
de l'année 1565, les Français brûlèrent cette ville, démolirent 
de nouveau ses portes et ses rvnparts et en emmenèrent les 
hommes prisonniers ; l'on prétend que ce fut pour l'aecunl 
bienveillant , que cette cité fit à Oiarles V ainsi qu'à son 
armée. 

H. SUTUUX. 

La luite dam un prochain numéro. 
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Cette société a , dans sa demiëre séance , arrêté que Tes 
prnc suirans seraient proposés pour le concours de 1887. 
•— Agriculture. — Une médaille de 100 francs ( donnée par 
le Président de la société ) pour les meilleurs documens pou- 
vant servir à une statistique agricole de l'arrondissement. -— 
Economie politique. — Une médaille de 200 francs pour le 
meilleur mémoire sur l'influence que peuvent avoir, en France, 
les chemins de fer de grande eommunication surtout pour les 
points intermédiaires. — Histoire. -— Une médaille de 200 
francs à Tauteur de la meilleure dissertation sur un point 
quelconque de Thistoire ou de» antiquités du département du 
Nord et particulièrement de Farrondissement de Valenciennes. 
— Poésie. — Une médaille de 200 francs pour la meilleure 
pièce de vers sur là mort du général Dampierre. ( La forme 
poétique de la pièce est laissée au choiiE des concurrens). 
Toutes les^ pièces devront être envoyées, au Secrétaire de la 
société avant le 1" Août 1637. 




IIÂUX'ÂITS. 



DE l'iNTLUENCE 

PRODUITE SUR LE CARACTÈRE DE LA MUSIQUE 

tUi i.'vnm9DVCTioii Dis nrtTAintsiri »i cvxvks dams l^oeçhbstek^ 



(Sbttb question avait été proposée au congrès de Douai et 
traitée par MM. Grar ^ Bertrand et Brun-Lavainne ^ nous çx- 
traions du compte rendu de ce congrès le morceau suivant 
^ui n^a pas perdu son actualité. 

f( L^eoiploî des instrumens de cuivre dans la musique re- 
monte à une haute antiquité, puisquMl faudrait pour en trou- 
TerForiginei aller au-delà de la prise de Jéricho. Pour nous 
renfermer dans les limites. de ce pays, le premier exemple 
remarquable que noud trouvons de Femploi de ces instrumens 
est le célèbre Banquet d^s ^œux , donné en 1 463 , par Phi- 
lippe, duc de Bourgogne, daAs son palais de&ihour à Lille. 
La description de ce banquet se trouve dans les mémoires 
d^Olivier de la Marche. On y voit figurer, parmi les entremets, 
un pâté contenant ifingUhuii mtmciens fHVan#. L^un d'eux 
joua d'une musette moidt nou\^ellemeni / d^autres firent une 
batture de trompettes ; il est question aussi d'un luth , d'une 
doucine et enfin d'un cornet d^ Allemagne ; mais ces divers 



iostrumens ne te fakaient entendre que sUccessÎYeinenl ; car 
alors on ignorait encore les régies de rharmonie. Il paraît , 
du reste, que cette musique, tout imparfaite qu^^lle fût, 
était pourtant un luxe dont les Princes seuls pouvaient orner 
leurs fêtes. Dès le 14* siècle, la ville de Lille avait aussi sea 
musiciens gagés appelés ménestrels, mais au nombre de quatre 
seulement. Les anciens comptes de dépenses qiii font mention 
de leur paie, ne parlent point des instrumens qu'ils jouaient. 
Ce n^est qu'au 16* et au 17* siècle , qu'il est spécifié positive- 
ment que les quatre hautbois de la ville jouai^t tous les soirs 
aii haut du Beffroi. 

» ' Maitf le contre point ilaquit en Italie , et la musique qui 
jusqu'alors n'était qu'un art y devint ime science. Toutefois le 
caractère' italien et la facilité des inspirations sous un ciel si 
favorable portèrent long-temps les compositeurs de ce pays ' 
à négliger les moyens que pouvaient leur fournir les combi'- 
naisons harmoniques. Et en effet , lorsqu'il leur suffisait d'un 
chant âuave ou brilkint , à peine soutenu par l'accompagne- 
ment lé plus simple, pour ravir en extase un auditoire im-» 
pre&sionnable à l'excès <, on conçoit aisément qu'ils aient' 
demandé beaucoup plus à l'inspiration qu'à la science. 

)à En Allemagne , les études musicales prirent un autre 
caractère. Un peuple grave , réfléchi et dont l'esprit se com-^ 
plait dans une certaine mysticité d'idées , ne pouvait trouver 
autant de charmes aux sensations nettes et précises causées 
par la mélodie, qu'Ji ces vagues influences, à cet empire 
occulte de la science des accords; 

» Aussi , lorsque chez les Italiens , depuis Pergolèie jus- 
qu^è Paêsielto , la musique tendit presque toujours à se simpli- 
fier, chez les Allemands^ depuis Bach jusqu'à Beethoven, 
elle suivit une gradation contraire. Ceux-ci cherchant (sans 
cesse dans ^harmonie de nouveaux effets, durent emprunter 
aussi à là partie matérielle de l'art , de nouveaux moyens et 
une puissance* d'action égale à la puissance d'invention, ils 
trouvèrent cette puissance d'actiitti dans la musique militaire 
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qui , danitla reriieridie des moyens « uvail d^eoeé.la musique i 
d'oirchestre proprement dite. Etc^est, sans aucun doute ^ aux., 
guerires dé Tempire qu^il faut attribuer cette foule de perSec-. 
tîonnemens introduits dans la musique militaire. Toutes ces' 
grandes armées parcourant FEurope au bruit des fanfares et . 
des marches 'gnerrîèrei; tous ces peuples divers marchant/ 
sous lesmémes étendards , d'abord avec nous , puis contce 
nous, durent nécessairement se communiquer les uns aux 
autres et leurs découvertes nduvelléa , et leurs usages anciens. 
Lpt musique instniaKntale. (les instnimeris h cordes taon, com^ 
pris) entra dès lors dans une voie de progrés où elle ne parait 
pas près de s^airréter. Les coniposîteûrs allemands en profi- 
tèrent lés premiers ; puis vint le tour de. la France. Alors ' 
méitae. que Grétry régnait presque déspotiquemeat sur la 
scène française, grâce à> quelques cbarolaiis motifa et .à une 
T^rité d'exfÉTQsuon,. qui.n^tftient pourtant pas sans un grand : 
néiltev on vit : Méhul s'outrir utae i nouvelle carrière et nous 
créer «me' musique véritablement nationale* Les ouvertures - 
de Timoléim^ è! Adrien^ du Jeune Henr^y sont^ %i je ne me . 
ivompe, les premiers exemples de l'introduction en grand des 
instrumens de cuivré dans lesorcheistres de France. Ghérubini , 
dut aussi à ce moyen nouveau des e£Gets admirableSi. Spontini y 
le «protégé de rimpêratrice Joséphine, vint en France^ et > 
semblable à ce géant qui^ en trois pas traversait VAsie, il mit • 
successivement au jour , le Pot de fleura , Hilton et la FesUUe, ., 
Malgré la distance immense qui sépare ce premier.opéra du 
dernier, on remarque dans tous les trois une ^ande richesse > 
dUnslr umén tation . 

. o Mais tandift que cette école nouvelle, ou plutôjkque ces trois 
grands compQS^urai, .qui n'ont point fait école, parce qu'il 
était plus facile de Ie9 admirer que de les imiter, .donnaient à , 
la musique un oamctère de grandeur et, une énergie d'espres- , 
sioo qui «'éloigoaieint delà mollesse italienne., sans s'attai^ber . 
servilement, k la trace du génie germanique , on voyait les , 
d'AIayrac , . les< Gayieaux , les Nicolo conserver à l'opéra. ; 
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ecHtoiqu^ sa. fralohetii* 9 et se biçû garder d'orner d*UD riche 
cothurne, le pied de leurs gentilles bergères. MéhuI lui- 
même, le peintre des grandes actions, lorsqu^il descendait 
des hauteurs du drame lyrique jusqu^à des bluettes, telles 
qu^une Folie, renfermait soigneusement son bagage scienti*^ 
fique et son attirail de guerre^ pour donner à ses chants , la 
ceudeur réclamée par ses personnages. 
M I» De nos jours ce n^est plus cela. Une révolution pouyelle 
s^est faite dans la musique, non pas à cause des instrumens de 
cuivre depuis long-temps employés dans les orchestres, mais 
à cause de Tabus qu'on en fait. Ainsi que- Weber, dans son 
Freytchûtz ; kuher^ dans sa Muette de Portid ; ïlbrold,, dans 
Zampa; Rossini, dans Guillaume Tell; Meyer-Beer, dans 
Robert le Diable; Halevy, dans la Juive, aient employé ppur 
remuer TAme des spectateurs, toutes les ressources matérielles 
que Tart perfectionné mettait à leur disposition, rien de plus 
i:aisonnable, et le succès a répondu à leur attente ; mais que 
tel ou tel, soit dans. une pièce villageoise où, par hasard, il 
se trouvera un uniforme, soit dans une comédie de salon où 
hi Prima Dona aura un air de bravoure à chanter; soit même 
sans raison ni prétexte, viennent bourrer un orchestre de tout 
le matérief d'une musique de régiment : voilà qui n'est tolé- 
i^able ni devant la raison , ni devant le bon goût et cet abus 
qiii ne serait qu'un ridicule, si le public voulait en faire 
justice, devient une cause prochaine de décadence, s'il est 
toléré , par la nécessité où il place le compositeur dramatique 
d'outrer ses. effets, -sous peine de n'en produire aucun. 

» D'ailleurs, si Ion s'arrête à examiner la progression ins* 
trumentale des orchestres, pour l'opéra comique seulement^ on 
sera, vraiment effrayé pour nos oreilles du point où cela doit 
nous conduire. A partir de Grétry qui ajoutait à ses quatre 
parties d'instriimens à cordes ^ deux bassons , deux cors 
(comptant des pauses. la plupart du temps), deux flûtes et 
deqx hautbois , ne jouant jamais que deux à la fois , nous 
-voyons, venir d'Alayrac qui fait jouer simultané^lent. les 
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hautbois et les flûtes , et de temps en temps se hasarde à 
faire entendre deux clarinettes et une trompette. Puis arrive 
Gayeaux qui confie des rôles plus importans à ces divers 
instrumens. Nicolo Isouard reûchërit encore et ne craint pas 
d^appeler un trombone au secours de son harmonie. Le 
brillant et spirituel Boëldieu le dépasse dans cette route asctnr 
dante ; s^il n^augmente pas le nombre des mstruments à vent, 
il en fait du moins un emploi presque continuel, et ne leur 
laisse guères plus de repos qu'aux violons. Auber et Hërold 
apparaissent k leur tour sur la scène ; deux cors ne leur suffisent 
plus ; appréciant Totilité d'un troisième et d'un quatrième 
Cors montés sur uiï ton différent des deux autres, pour obvier 
à l'inconvénient des notes bouchées, ils trouvent dans cette 
nouvelle addition f une source d'effets nouveaux. Après cela, 
surviennent les trompettes à clefs, innovation précieuse dans 
la musique militaire , mais dont il faudrait se montrer avare à 
Porchestre ; puis un beau jour tout Paris se passionne pour le 
Cornet h piston , et cet instrument devient aussitôt le complé- 
ment nécessaire de tout orchestre, depuis celui de l'opéra, 
jusqu^à ceux des guinguettes hors des barrières. Les trois 
différens trombones empruntés aux Allemands et qui servent 
merveilleusement h harmoniser les grandes masses , passent à 
leur tour dans la musique légère. L'ôphicléide, ce mamhoud 
de la musique instrumentale, y est appelé pour renforcer les 
contre-basses. Enfin , pour couronner tout cela , la grosse 
caisse, réservée pour les grandes occasions , avant que Rossini 
n*en eût fait un usage si déplacé dans sa Gazza Ladra, et le 
tambour, qui n^est bon qu^à renforcer le rithme, lorsqu'il 
s'agit d'un Chant guerrier, viennent jusques dans des refrains 
de chansonnettes, frapper notre tympan de leur accompagne- 
ment brutal. 

» Et pendant ce rinfotzando continuel des instnimens de 
musique militaire, et surtout de ceux en cuivre qui enva- 
hissent véritablement la moitié de chaque orchestre, on voit 
les instrumens \ cordes demeurer stationnaires , sinon pour 
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les difficultés d^etécutîon, du moins pour le nombre. Dans 
nos orchestres de psovince , ce sont toujours cinq à six pre-^ 
niiers violons, autant de seconds , deux altos, quatre violon- 
celles et deux contre^basses, comme au temps où Ton jouait 
Bo9e ei Colas et le Devin duP'iUagfi. A Paris, la disproportion 
est moins grande,. à la vérité, mais elle existe même à Topérii 
où, dans le conflit de tant de sons divers , Toreille ne perçoit 
pas toujours ce que le musicien a voulu faire parvenir jusqu^à 
elle, 

» Que dire après cela de la disproportion encore bien plus 
funeste entre l'orchestre ainsi accru et les voix qui, hormis les 
chœurs, ne peuvent s^accrottre à volonté? Le puissant organe 
de Nourrit résiste à ce choc épouvantable , auquel il ne manque 
plus, comme le disait déjà le Grispin de la Mélomnnîe , que 
du canon ; mais voyez autour de lui ; voyez dans les autres 

théâtres ! Il n'est pas étonnant que les chanteurs se fassent 

payer si cher ; car , écrasés qu'ils sont par de si formidables 
orchestres, leur carrière est raccourcie de moitié. 

» Pour me résumer , je dirai donc que Tintroduction des 
instrumens de cuivre dans les orchestres a fourni aux com- 
positeurs des effets dliarmonie qu'ils n'obtiendraient pas sans 
eux, et a fait prédominer en France Pécole allemande sur 
Técole italienne, au point que Rossini lui-même travaillant 
pour l'opéra français, s'est montré dans Guillaume Tell, aussi 
supérieur par l'harmonie qu'il l'était déjà parla mélodie ; mais 
j'ajouterai que l'abus de ce perfectionnement semble déjà avoir 
poussé Fart au-delà de ses dernières limites ; et que , vu la 
disproportion évidente d'intensité entre la masse de sons pro- 
duits par les instrumens de cuivre d'une part, celle des instru- 
mens à cordes d'une autre, celle des \oix dans les morceaux 
qui ne sont pas, des chœurs , il serait nécessaire d'arrêter la 
marche progressive des premiers et même d'en diminuer l'em- 
ploi jusqu'à ce qu'on ait trouvé moyen de ramener les autres 
à leur niveau. 
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n S'il paraiuait convenable au Congrès d'eiprimer un Tote 
è ce sujet, je pense qu'il pourrait se formuler ainsi : 

n Le Congrès considérant que l'introduction peu calculée 
u d'un grand nombre d'in'stnimens de cuivre dans l'orchestre 
M a détrait l'équilibre qui dmt exister entre toutes ses parties 
n et entre l'orchestre et lea voix , engage les jeunes compo- 
» sileurs , particulièrement ceux qui Iravaillent pour Topéra- 
» comique, à faire une étude raisonnée de l'iDstrumentatioa 
» par rapport au genre de leurs ouvrages, et k chercber dans 
» le naturel et la simplicité , des moyens de succès qu'ils ne 
» trouveront pas toujours dans le bruit immodéré des accotn- 
» pagnemens. » 

Bam-IiàTitHRB. 
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Nous avions annoncé naguères que le projet de construc- 
tion d^un palais des beaux-arts à Lille était renvoyé aux 
calendes grecques. Grande fut notre surprise d'apprendre 
que , dans sa séance du 5 Mai y le conseil municipal s'était 
laissé toucher par tes raisons nombreuses qui militent en 
faveur de ce projet et dont la plus préreinptoire est que le' 
bfttimeiit actuel , renfermant la bibliothèque et le musée, me- 
nace ruine. Rien de plus généreux, dit-on, qu'un avare qui* 
se met en goguettes ; aussi a-t-on profité du bon moment pour 
proposer la restauration et l'achèvement de Phôtel^de-ville^ 
mesure non moins utile que la première. Voici le vœu émis 
sur ce double sujet par le conseil : 

al® Qu'un palais des beaux-arts soit érigé sur l'emplace- 
» ment du muséum actuel et du marché au beurre ^ d'après 
» une évaluation approximative de 450,000 francs. 

» 2® Que la partie gauche de l'hâtel-de-ville soit recons- 
» truite aussi d'après une évaluation approximative de 
» 250,000 francs qui comprend Tappropriatipn des autres 
» bâtiments. 

. I 

» 8® Que pour couvrir ces dépenses , il soit contracté un 
» emprunt qui sera amorti au moyen de la continuation des 
n taxes additionnelles à 1 octroi ou de toute autre ressource 
n que le conseil municipal jugerait convenable d'y substituer 
» par la suite. 

» 4i® Que le projet de reconstruction et d'appropriation 
» concernant Tbôtel-de-ville soit étudié par l'architecte de 
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» la mairie suivant un programme concerté entre Tadminis- 
» tration municipale et la commission qui s^est déjà occupée 
» de cette affaire , et qu^il soit alloué h cet architecte , pour le 
1» travail dont il s^agit, une iodenmité dont Vimportance sera 
9 ultérieurement fixée. 

» 5® Que le projet de construction du palais des beaux*- 

n arts soit mis au concours sur un programme arrêté par 

» Padministration municipale et la commission ci -dessus 

» désignée, et que ce programme indique comme condition 

» de rigueur de laisser subsister Tancienne galerie des tableaux 

)> et la bibliothèque jusqu^à Feniier achéveinent des nouvelles 

9 salles destinées à ces deux services. 

n 6* Que des primes aoient accordées «u;^ auteurs des trois 
m projets qui, parmi ceux jugé^ admissibles auroqt étéreoon- 
9 nus les meilleurs I dans Tçrdre suivant : première- prîm» 
» 2,400 francs p deuxième 1,600 francs, troisième 9Q0 fr. 

n 7* Que les projets qui auront valu des primes k leurs 
' n auteurs deviennent la propriété de la ville, qui pourra en 
n faire tel usage qu^elle jugera convenable. »> 

Le conseil municipal après avoir ainsi voté d'un trait de 
plume une dépense de 700,000 francs croyait sans doute avoir 
comblé tous les vœux, dépassé toutes les espérances; mais 
point. Voici venir une toute petite demande d'un .million pour 
la construction dVne nouvelle salle de spectacles. Nul doute 
que Pèxiguité et surtout la mauvaise disposition de la salle 
actuelle ne soient Punique cause de la décadence du théâtre 

en notre ville : mais un million excusez. C'est un rude 

morceau k digérer pour des estomacs k qui 700,000 francs 
viennent de coûter de si pénibles efforts. Nous reviendrons 
sur ces différents projets qui miéritent un examen sérieux. 
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t!f iTE ancienne légende raconte que des guerriers de divers 
partis y après s^étre. reconciliés , s'arrêtèrent vers le soir au 
bord'd^un fleuve , plantèrent leurs lances sur la rive et s'en- 
dormirent. Le lendemain à leur réveil , ils trouvèrent les lances 
foutes verdoyantes, garnies de feuilles et deàeurs. Gracieux 
6m1)léme ! ingénieux et doux symbole de ces beaux-arts qui , 
àprës leâ crises et lés dissensions civiles , apparaissent conso- 
rànts et réparateurs. ' \ 

2"* SÉRIE.— TOMB I. 17 
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Durant les tempêtes publiques , et tant que la fortune frappe 
ses grands poups, les éyènements quotidiens apportent au cœur 
de rhomme assez d'émotions ; son amour pour le meryeilleux 
ne manque jamais d'aliment ; k chaque jour suffit sa peine : 
mais alors chaque jour aussi fait nattre et crotlre dans les âmes 
le besoin, l^abftude d'impressions Tives et fortes. On attend, 
on cherche sans cesse du iiouyeau et de l'inconnu ; tous les 
regards se portent Tcrs des espaces inabordés ; et quand la 
paix Tient à renaître, quand iatigu es de Taines et tristes 
luttes, les hommes se livrent enfin au repos, ce besoin 
d'émotions reste impérieux au fond des cœurs ; heureuse* 
ment la proiid^nc» a tçmi «fi pçéserTç de quoi y. «atisfaire : elle 
nous a ménagé, pour cette époque de lassitude et de loisir, 
rineffable compensation des jouissances intellectuelles , l'étude 
avec ses délices sans bornes , les beaux-arts avec tous leurs 

prestiges. 

Une voix secrète vient nous dire, comme éette voix qui, 
dans le poème de Milton, s'adresse à la mère des humains : 
« Éveillez-vwa ; voici qt»c le.m^tin brillo, allons voir com- 
» ment fleurit le bocage de citronniers , par quelle issue sort 

» la myrrhe, et d'où distille le balsamique roseau Voici 

)) rheure où Toiseau harmonieux de la nuit soupire sa plus 
» douce chanson » 

C'est ainsi , Messieurs , que nous somme^ conviés h cette 
fête perpétuelle célébrée par les arts , aussitôt que la société 
est rentrée dans son repos. Mais pour que la fête à son tour ne 
devienne pas une fatigue , pour que les arts n'encourent pas 
le bl^me des sages , i) faut qu'avec le plaisir ils répandeol 
d'utiles enseignements. 

J. h Rousseau , dans son système d'éducation , se montre^ 
peu favorable aux artistes qu'il appelle des importants et aux 
arts qui, selon »on expreasiop up peu vulgaire, sont des £a^- 
les et de vains travau:ç. On reconnaît encore là le^andarti-^ 
San de paradoxes ; mais pourtant il faut convenir qu'à l'éppquç 
où l'éloquent écrivain croyait pouvoir parler njnsi , les art3 
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manquaient étran^ment h leur haute mission. Au lieu dbles 
traiter avec ce superbe dédain ,' Rousseau aurait dû p^ut-étre , ' 
user de «à parole* puiséante , pour les appeler au secours de 
la sociAté qui s'en allait mourant. Notre siècle au demeurant' 
vaut mieux que le siècle dernier; le mallïeur nous a utilement ' 
servis ; et la raison publique n^a pas laissé que de gagner 
beaucoup dansles périlleuses expériences où elle s'est engagée. 

S'il est vr^i pofiHabt que nos moëiirs et nos habitudes soient 
descendues dénè les prosaïques régions du positif, c^est aux arts 
et h la littérature qu^il appartient de nous ramener sur ces 
belle» bautenr^^qù^on nomme Tidéal^ nalutel séjour de Pâme 
humaine. La po^ie^ la ikiusique , la peinture, létleâ que nous 
lès compirenens ^ ne sont point des choses terrestres ; ce Sont 
chose d'un peu de fUtir noufrie et d*un peu de rosée. 

Elles vivent et' nous enlèvent dans une sphère de paix et de 
lumière , elles éveillent le courage , reposent le cœur et rafrai-' 
chissent la pensée ; elles nous délassent des tristes réalités de 
la vie, ou f>lut6t elles nous font jouir des réalités véritables; 
cnr, pour né pasiilëntir^ il y a plus de réalité dans la vertu , 
dans ta pensée religieuse que dans la richesse et les honneurs ; 
il y eh a plus dans les jouissances d& Tesprit que dans tous 
nbis plaisirs. matériels; '' , 

'lPôur' accomplir leur gtàrieuse destinée, les arts ont une 
triple' obligation èi s^imposer ; ^c beau, le vrai , le moral, tel 
est, on l'a dit avant nous, lé symbole auquel ^artiste et le 
pôèt« doTveirt leur foi iouté entière ; et cette trilogie si simple 
et' en ràémetémps^i féconde, s^adapte merveilleusement aux 
trois grandes facultés de notre âme ; le beau pour plaire h 
rimagination, le vrai pour satisfaire Tentendement , et le moral 
pour diriger la volorité. 

Admirable disposition de l'éternelle sagesse qui met les 
éléihens de nos jèies en harmonie avec les principes de notre 
organisation morale , et qui fait de nos plaisirs d^aimables 
auxiliaires pour la Vertu ! 

Par eux-mêmes, les itrts, quelle que soit leur dignité, ne 
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sont pas un but , une fin ; mais ils sont un moyen , moyen 
précieux d'ordre , de pais et de bonheur. Le dictame qui 
croissait dans les bois sacrés du mont Ida n'était pas lui même 
la santé et la force ; mais il aidait à consenrer les forces, ou à 
rétablir la santé. Ainsi, Messieurs, gardons-nous d'accueillir ces 
théories qui , érigeant l'art en une sorte de divinité absolue et 
capricieuse , proclament son entière indépendance , et vou- 
draient lui laisser une allure sans règle et sans frein. L'art a 
des droits h exercer , sans doute ; mais avuit tout il a des 
devoirs h remplir. 

O vous, qu'un noble élan a poussés dans oet^e carrière des 
glorieux labeiArs, vous tous qui avez daigné, .pour m'écouter, 
déposer un instant vos lyres et vos pinceaux, vous tous qui 
nous êtes si chers, souffrez qu'au nom du pays dont vous êtes 
Vamour et l'orgueil, ma voix vous tienne ici le langage d'une 
p.aterneUe affection : ce ne sont point d'austères conseils qme 
je vous.apporte ; c'est l'écho de vos pensées que je fais retentir ; 
c'est du fond de vos âmes que je soulève quelques idées- 
généreuses pour les mettre au grand jour et les off^r ainsi 
revivifiées k votre propre intelligence : J'ose donc vous dire : 

Avant d'être artistes , vous êtes hommes et citoyens ;. «ou- 
venez-vous qu'une vie honorable et pure est toujours d'un 
secours admirable au talent , et que le génie est frère de la 
vertu. Le christianisme , qui est la religion des cœurs , est aussi 
la 'lumière des intelligences ; il est pour les sublimes , comme 
pour les humbles , la voie , la vérité et la vie. Le bon goût 
qu'est-il lui-même , sinon la sagesse appliquée au:^ produc* 
tions de Tesprit ? 

La pureté du goût décèle non-seulement un esprit juste , 
mais aussi une belle âme ; la bonne foi est de mise avec les 
idéçs: aussi bien qu'avec les personnes. 

La nature , ce grand répertoire des ouvrages du créateur, est 
immensément variée dans ses détails, mais elle est une dans 
son origine , dans sa marche et dans sa fia. Tel doit être 
l'art ; multiplicité des formes, unité de pensées ; beauté et 
vérité dans les formes , moralité dans la pensée. 
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Entre tous les phénomènes naturels, entre toutes no« sensa- 
tions et toutes nos facultés, il existe d'intimes rapports et une 
sorte de parenté universelle ; on voit que tout sort de la même 
main et que tout tend au même but. Cette fraternité touchante 
doit se reproduire dana les arts , imitation de la nature et inter- 
prètes de l'humanité. On demandait k un ayeugle-né, quelle 
idée il se faisait delà couleur écarlate; je la compare, dit-il, au 
sonde la trompette. Dans VOratorw de la créiUion', l'auteur 
voulant célébrer la naissance de la première aurore , puis 
Fapparition du jour dans tout son éclat, commence par une 
mélodie douce, graduée et pour ainsi dire crépusculaire ; on 
entend, on toit la nature qui s'évdHe aVec lenteur, puis tout- 
i-coup , quand le fiai Ivx est prononcé , rharanonié éclate en 
sons étincelants , les instruments semblent projeter du feu ; 
le soleil embrase rhorizèn , et il fait jour. 

On n'est pas peintre pour savoir retracer des sites et des 
visages ; on n'est pas musicien parce qu'on fait entendre dès 
accords. Ce n*est pas assez d'étonner les esprits , il faut les 
éclairer ; il ne suffit pas de remuer les Ânies, il faut les élever 
et les ennoblir. Artistes, si toujours préoccupés de là forme, 
vous ne songez pas à la pensée , votre œuvre sera stérile 
d'effet et courte de durée. Si votre main ne façonne en Israël 
que de muettes idoles, le Dieu qui tonne à Sinaî ne vous 
apparaîtra point. La pensée vitale des arts, c'est l'idéal, c'est 
l'infini ; c'est le côté caché et mystérieux des choses, tou- 
jours plus beau , plus digne de vos méditations que le côté 
apparent et manifeste. 

Artistes , on vous reproche quelquefois je ne sais quoi de 
singulier et d'étranger à nos manières d'être , au train habituel 
de notre vie ; et moi je vous reprocherais plutôt de vivre trop 
de la vie vulgaire , de sacrifier trop souvent aux exigeances 

de la multitude frivole^ 

» 

Votre place n'est pas dans la foule ; les jouissances qu'elle 
goûte et qu'elle offre ne vous siéent point. Aimez et cherchez 
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la solitude , oii le «oufl9e glacial de l'ironie ou de ^indifférence 
ne flétrisse pas la fleur qui s'épanouit en vous^ et oii le génie 
puisse vous faire ses Tii?ites secrètes. Menëx une vie saintement 
poétique et recueillie. La fortune se montrera peu empressée 
d*aller frapper à votre porte ; eh bien , sachez l'attendre et 
Qu besoin sachez vous en passer : elle n'habite pas toujours 
sous le mémç toH que l'ihspiration et Tenthousiasme. 

Ah ! messieurs , c'est Fenthousiasma qu'il faut surtout 
appeler et accueillir comme un hôte divin. Qui dit enthou- 
siasme f dit amour exalté du beau moral ; céleste élévatio»n 
de l'Ame, jouissances sacrées du dévouement. A Tenthou- 
sîasme nous devons les plus glorieux faits de- l'héroïsme, les 
plus, nobles conquêtes de l'intelligence, les plus sublimes 
productions des aHs ; il est Tinspiràteur et la ^récompense du 
génie *, quelquefois aussi il dévore et consume ceux qu'il 
honore de sa terrible faveur* Mais au lieu de compter les 
victimes qu'il a faites et de trembler pour celles qu'il d^t 
faire encore, ouvrons-lui notre âme avec confiance et abandon; 
et sous quelque forme qu'il $e montre, dans la sodétéou dans 
lesarts; qu'il se nomme génie, dé vouement, abnégation, amitié, 
amour maternel^ amour de la patrie, amour de Dieu , dé- 
cernons lui nos hommages, saluons-le de nos acclamations. 
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JÉTUDB DE liOeUBS AU MOYJEN'AGC. 



SonrAitv l'ancienne loi de la Tîlle de Lille , le corps muni- 
cipal était renouyelé tous les ans. Des commissaires nommés 
par lé comte de Flandre élisaient douze échevins , lesquels' 
k Iqup tour élisaient douze jurés ou conseillers pour les as|$is- 
ter dans l'administration de la justice^ un revrart pour exercer 
.en toutes choses le pouvoir exécutif, quatre coibtes de la 
haqse ou trésoriers de la commtme , cinq appaiseurs ou juges 
de paix et m gard'orphèiies chargés de veiller sur tes biens 
des orphelins ; puis les curés dés quatl*e paroisses nommaient 
les répartiteurs appelés huU^-homfnes. kmû par une apptica* 
tibn 'Singulière du principe de l'élection, c'était d'en haut 
qu'émanaient tous les pouvoirs. Néanmoins les délégués du 
comte choisissaient toujours les échevins parmi les principaux 
-boui^geoi», c'est«»à-dire dans la classe la plus éclairée et la 
plus indépendante. Le nombre des sujets capables n'étaDt 
.pas, sans doute , fort grand y le cercle datis lequel s'exerçait 
l'électtoB était asses restreint; car on voit sur nos anciens 
registres revenir fréquemment les oiéknes noms pendant plu- 
sieurs générations, de sorte qu'on pourrait en induire que 
l'honneur de siéger en halle était Un privilège exclusivement 
réservé à quelques familles, si l'on ne savait que les condi- 
tions d'éligibilité étaient fort larges el toutes morales. 
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Entre ces familles que je suis tenté ^^appeler patriciennes, 
se distinguaient vers la fin du treizième siècle , celles des 
Artus et des Rikemers. Egales en fortune , en considération , 
elles avaient toutes deux donné des rewarts à la cité , et lors- 
qu'une affaire importante nécessitait la réunion des plus sages 
et preudhommes de la bourgeoisie pour aider les échevins 
de leurs avis , il s'y trouvait ordinairement plus d'un Artus , 
plus d'un Rikemer, outre ceux qui occupaient quelqu'une 
des places de la magistrature. 

En ce temps là , deux jeunes gens s'étaient liés d'une étroite 
amitié. On nommait l'un Jehan Rikemer , l'autre Pierre Ârtus. 
Nés le même jour, compagnons de jeux dans leur enfance, 
plus tard, compagnons d'études au collège St-Pierre, égaux 
en intelligence , en instruction , ils se regardaient comme 
deux jumeaux et ne se quittaient presque jamais. Ce n'était 
pas toutefois une ressemblance parfaite de caractères et d'in- 
clinations qui avait cimenté cette union qu'on citait pour 
modèle : Rikemer était hardi > entreprenant^ plein de feu 
dans ses résolutions et de confiance dans ses propres forces ; 
par conséquent un peu despote en amitié , aimant à lure pré- 
dominer ses idées , et souffrant impatiemment les eontradic- 
tions ; Artus d'une douceur inaltérable et d'une extrême mo- 
destie, exprimait rarement son opinion et en faisait volontiers 
le sacrifice quand elle était contraire à celle de son ami. Au 
reste, doués tous deux des facultés les plus aimantes, leun 
cœurs s'entendaient sans le secours de la parole , et le naturel 
malléable d'Artus, s'adaptait si merveilleusement aux aspérités 
de celui de Rikemer que jamais le moindre nuage n'avait 
troublé leur douce intimité. Parvenus à l'ig)& de dixrhuit ans ^ 
leurs occupations .-ne présentèrent aucune différence. Les 
parents de l'un et de l'autre étaient de la riche corporation 
des drapiers : surveiller les travailleurs , donner des soins è 
la manufacture , réprimer la paresse et la mauvaise foi , tout 
cela se pouvait faire ensemble et avec une parfaite réciprocité, 
car le jeune Rikemer prenait autant d'intérêt aux affaires du 
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père d^AïAus, que le jeune Artus? k celle» du père de Rikemer. 
C'étak un fils de plus dam chaque famille. Et puis , aux 
heures de délassement^ nos deux amis montaient k cheval; 
▼étus d'une simple tunique de peau*, appelée toumicle^ qui 
leur serrait la taille , coiffés du iabar fourré , auquel la mode 
D avait pas encore ajouté cette longue bande d^étoflfe , qui , 
on siècle plus tard, se tournait gracieusement autour du cou 
el des épaules, îk allaient sur les terreaux de la ville., 
is'il n*7 avait pas défense du magistrat pour doute de guerre , 
ou bien au riez d'Esquermes, où chacun admirait leur adresse, 
et leur boone mine; Souvent munis d'armes courtoises, ils 
s^exerçaient aux jeux guerriers qui étaient alors la passion de 
nos bourgeois. Rarement ils combattaient l\in contre raùtre-, 
mais presque toujours eux deux, seuls contre tous venants. 
Déjà, ils avaient eu des succès aux jo&tes de Vépinette. — 
«Ah! si quelque jour, ils me nommaient roi, disait parfois 
Jehan Rikeoier^ et ses yeux -flamboyaient' à cette idée. Je 
n'aurais qu'un regret , reprenaît-il ; c est que nous ne pus- 
sions pas rétre ensemble. — Qu'importe! répondait Artud ; 
si tu étais roi del'épinetto, l'honneur n'en rejailIiràitHl pas 
sur /moi f qui suis ton frère P D'ailleurs ajoutait-il en souriant, 

si je Tétais sans toi, il faudrait que tu m'obéisses et celh 

nous générait tous deux. Au lieu que toi nommé ,' il me reste 
à moi le plaisir de te contempler dans ton riche costume , d'en- 
tendre les acclamations du peuple sur ton passage, dem'eni^ 
Trer • de ton- orgueil en voyant au banquet , les seigneurs et 
les pritfces te céder la place d'honneur ; tu serais bien hed- 
teux alors!./... 'Mais ; moi, perdu dans la foule, bh ! je le 
rserais autant que toi »; 

Un jour , eU' aboi^dànt son ami, Attus parut triste et em* 
barrasse. « Qu'as-tu : lui demanda Rikemer. -^ Je ne puis le 
Je dire. — - Un secret pôur.nâoi ! — Non, mais un chagrin que 
je voudrais garder seul. — Je ne le veux pas ; tes peines et tes 
joies m^appartiennent. Il faut que tu parles; entends-tu P — 
Hé' bien! frère ,i...'...« oh! mais c'est horrible, ce que je 
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viens d apprendre ! Ion pete^ nomnié depuis trois nrais 

gardWphène on Taccuse d'avoir prévaricfuè, d'avohr 

eqiployé dans son commeree l'argent d un orplielib. -^ Qui 
t'a fait ce mensonge P et tu n'as pas châtié rinfànae î ^^ d'est 
mon père »• 

Ce mot glaça Jehan Rikemer» Il connaissait la sévèfe pro- 
bité du père d'Artus. Nommé cinq fois èshcnrin^ il était^le 
plus respecté parmi aes collègues^ Le supposer calonmiatcfeHr 
était impossible ; mais il ne l'était paa diôina 4e croire à la 
réalité de cette accusation. 

Peu de jours après la fatale confidence y le vieux Rikenler 
copiparaissait en haUe« Son firo&t était calmer sa démarche 
assurée , rien ne décelait ep lui un coupable» Il entendit sans 
se troubler la semonce du pirévôt), let la lecture de l'en(|ifiéte où 
Artus le père , descendant de son si^ de juge» figurait comme 
principal témoin* ^ « Qu'aves^vous maintenaiit à dire? de- 
manda le mayeuf k l'accusé. — Que toute petto etiquéle est 
fausse , répondit celui-ci , et qu'on trouvera au vef^atie du 
fliège l'emploi des soaunes que j'ai reçues » • Le registre apporté 

fiur le champ , fut inutilement compulsé 11 y manquait un 

feuillet ! Le vieux Rikemer laisse tomber sa tête dans ses deux 
mains , en disant : condamnes-moi. 

— a Entendez les écheviqs , dit alors le mayeur en s!adffca- 
p sant À l'auditoire, selon la vérité qu'éche vins ont ouie, nous 
» vous disons que Bauduin Rikemer, bourgeois, de. Lille et 
x> Tun des gard'çrpbànes , est coupable d'avoîc,. étant) audit 
» office , employé k son profit des deniers d'orphelin ; si voiss 
» disons que ledit Bauduin Rikem^ est pagure, à soo serment, 
» et comme parjure nous l'àtons dudit office de gard'orphènai 
» et ausri coomviq parjure qu'il soit eseassé de la bourgeoisie 
» à toujours ». 

A ce moment , un rugissement partit du fond de la salle, 
et la bouche menaçante de Jehan Rikemer jeta ces terribles 
paroles : a Guerre à toi , Arlus l'imposteur , je jure par 
Dieu de ne t'apcorder répit, ni trêve ». Le^vieux Rikemnr 
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ti^ssaîHit à celle voix; un éclair brilla datis ses yeux, et il 
«e releva fièrement potilr traverser là foUle étonnée qui n^osait 
le flétrir du méprii pubfie réservé aux t>ai}uresi 

Au sortir de l'audience l^échévtn Artus fit prévenir de ce 
qui venait de se passer tous ceux de son l^age, ainsi que 
se» alliés , car la guerre déclai^e par Jefaàn Bikemer était cota- 
mtutie bux deux fainiUes et c?élaît pour toua leurs mémbilBs 
tm devoir sacré d'y prendre part. Il fit aussi armer sesdoitaes- 
tiques et donna des robes de livrée à une partie de sea ouvriers . 
Ensuite iK visita sa nÉaison^ s'assura de la soMdité des contre- 
vents , fit mettre en bon état les guichets et les melirtrières 
et; réassuré par ces précautions, il attendit tranquillement 
la* première attaque de Tennemi* : ' 

Pendant ce teinps ^ Jehan Rikemer ^ tourmenté par un doute 
cruel I désirait- et n'osait interroger! son père. Celui-ci, devi- 
Hatit le langage de seâ regards, i^leins d'une sombre anxiété, 
lui tendît la main et dit : a Je surâ innocent, mou fils ; une 
trame abbmimible. . . .--^ssez, s'écria le jeune homme, aeseï», 
quelle' justification pourrait valoir mieux que la parote d^un 
pèref . Rassuré sur oé point important, il allait développer' sds 
plans de vehgeance , lorsque les pas de plusieurs peraoqnts 
ee firent entendre dans la cour de leur h^el ; c'étaient leurs 
plus procbee parents qui^ informés de la déolaratien faite par 
J^an Rikender , venaient se concerter avec Lui sur les dispo- 
sitions à prendre dans llntérét oonunun* Un article de la 
coutume portait formellement que les efifants n'étaient pas 
responsables des crimes de leur pefe, et que .le fils d*un bour- 
. geoîs esb€usé pour quelque fmrfmê qae ce fût , lie pouvait ctre 
privé de sa bourgeoisie, pourvu qu'il fàitté avant le jugement 
qui excluait son père» Ainsi, le Vieux Rikemer déshoAoré et 
chassé, c'était son fils qui devenait chef de la fiamille ; C'était 
h lui qu'appartenait le oomniiandemeBt dans les bOstilÂés qui 
se préparaient. Il se hâta de descendre pour tAnoigner k ses 
parents sa reconnaissance de Tempreis^ement qu'ils mettaient 
a venir lui oflra le secours de leurs bras. « Mon père a été 
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ÎDJustement condamné, leur dit<-il^ Dieu noué permettra 
bientôt, je Tespére, de faire éclater son innocence ; mais notre 
premier deYoir est de punir son lâche accusateur. Mes amîÉ, 

Vest à lui seul que j*ai jeté le mot de^uerre. Entre lui et moi 
c'est la mort. Mais souTenez-vous que les Artus ont toujours 
été les amis dès Rikemert; n'enVeloppez pas. les. innocents 
dans ta vengeance promise au seul coupable ; défendez-vous 
si Ton vous attaique ; mai& n'attaquez que Unrsque vous en 
serez requis par moi' ». Tous promirent àe se conformer à ses 
intentions et retournèrent vers leurs hôlelspour s'y préparer 
à tout événement. 

Un jeune homme que Jehan Rikemer n'avait pas aperçu 
d'abord, restait seul, la tête baissée, appuyé conire un des 
piliers de la cour. Jehan s'approcha de lui et reconnut Pierre 
Artus. a Que viens-tu chercher ici P » lui dit^il d'une vok 
altérée. — ce Frère, répondit Artus, tu as un père à venger; 
et moi, j'ai le mien à dtfendre ; je viens t'offrir.... » Artus se 
détourna pour comprimer son émotion , puis il reprit d'un ton 
plus ferme : « Je viens me battre avec toi« » — c< Nous ! s'écria 
Rikemer, c'est impossible. — Frère, tu veux. une tête pour 
réparation de ton injure, la mienne ne suffira-t-«lle pas f je 
ne chercherai pas à la préserver ; mon épée se croisera contre 
la tienne pour que Jehan Rikemer ne soit pas appelé assassin; 
mais voilà tout. Tu frapperas ensuite où tu voudras. Le coup 
qui me tuera plus tôt sera le meilleur ; pourvu que tu m'en- 
gages ta foi qu'après cela, ni toi ni les tiens n'entreprendrez 
jamais rien contre mon père. » 

Le cœur de Rikemer était oppressé ; des larmes de feu lui 
brûlaient les paupières sans pouvoir se frayer un passage ; il 
prit d'une main convulsive la main de son ami. a Ma situation 
est affreuse , lui dit-il , mais me venger sur toi ! oh ! jamais ! .• . 

'réfléchis Artus ; nous sommes frères par le cœur. Je t'aime 
comme une mère aime son enfant ; hormis mon père, je n'aime 
que toi au monde. N'avons-nous pas tout sacrifié à. notre 
amitié? tout, même l'amour ! ta douce voix calmait la fougue 
de mon caractère ; ton âme d'ange versait dans la mienne la 
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rosée de ses paroles et je devenais bon , généreux , sensible ^ 
pour te ressembler , Ârtus , pour être digne de toi ; et inain- 
tenant ta yeux que je déchire avec mon glaive ce corps brillant 
de jeunesse et de beauté ! . que j'éteigne la vie sur cette noble 
figure que j'étais si fier de faire admirer, parce que je pouvais 
dire : c'est mon ami ; je n^en ai pas d'autres et lui n'a que moi. 
Tiens, Pierre, c'est absurde , ce que tu proposes. Au Jieu de 
le tuer , mon épée aurait à peine effleuré ta peau que je me 
jetterais à deux genoux pour te demander pardon. Pierre , 
va-t-en ! nous sommes tous deux dans une situation d'esprit 
à ne pouvoir nous entendre. Des devoirs opposés nous pous- 
sent vers un abime. J'y tomberai , moi, je le. sais, mais plus 
un mot, Artus, de grâce, va-t-en, va-t-en ». Et en parlant 
ainsi, Rikemer poussa rudement son aqxi hors de la maison : 
il retourna ensuite près de son père pour s'afiermir dans ses 
projets. 

Yers le soir, des coups frappés k la porte attirèrent l'atten- 
tion de Rikemer. La rue était éclairée par une lueur rou* 
geàtre. Des voix du dehors répondirent au valet qui les 
interrogeait : a Ouvrez , de par nosseigneurs les échevins. « 
— c( Ouyrezi', dit Rikemer, et à Tinstant le rewart, deux 
échevina et plusieurs sergents eptrérent dans l'avant-chambre. 
Les porteurs de torches qui les avaient accompagnés demeu- 
rèrent à l'extérieur. 

— « Jehan Rikemer, dit le revyart, je vous requiers que , 
» par votre foi , vous fianciez bonnes trêves et loyales à 
» Pieron Artus , le père, de vous, de vos parens, de vos 
» amis et de vos forces, à lui, à ses parents, k ses .amis et 
» k ses forces , tre^chi au jour de Noël pi^ocbain , ledit jour 
» compris, et, après ce temps , que vous renonciez aux trêves 
» avant d'en venir aux mains », Rikemer ne répondit que 
par un sourire, dédaigneux. « Ayez souvenance , reprit Iç 
» rewart, que par le serment de V amitié {\)^ le bourgeois est 
» tenu d'aider le bourgeois contre l'homme de forain, qu'il y 

(1) On Bommaît auun le serment que Umi boargoois piétait à la .^Ole, da mot 
amkttia , GomBWBe (voyfes Ducaiig^). 
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» a trêve perpétuelle deà bourgeois entr^eux^ et que, parla 
yy coutume ^ celui qui rompt la trêve est banni comme' 
i> traître, dix ans et dit jours de la chàtellenie de Lille )>. 
Jehan pâlit i un mot avait jeté de l'hésitation dans son esprit ; '' 
il ne savait sMI devait répondre ; lorsque le vieux Rikemer, 
qui avait entendu la menace du rewart s'avança vivement et, 
posant la main sur Tépaule de son fils , comme pour s'en 
faire un appui : « Banni, soit, dit-il ; mais traître^ non pas^* 
messeigneurs. Il n'a pas encore fait le serment de la bour- 
geoisie ; et quant à moi , ajouta-t-il avec amertume , vous 
mVn avez affranchi. i> 

Cette apparition fit cesser Tindécision momentanée du jeune 

« 

homme, il répondit par un refus positif aux sommations du 
rewart et celui-ci se retira avec les échevins , affligés comme 
lui du peu de succès de leur mission. Quelques jours se 
passèrent sans qu'aucune tentative fi!^t faite de part ni 
d'autre ; mais l'échevin Artus ne sortait pas sans être accom- 
pagné de six hommes armés, et lui-même, couvert de son 
haubregeon, le heaume en tête,' les chausses de fer aux jambes^ 
le coutel h pointe et la dague à la ceinture, ressemblait 
plutôt h un chevalier qui marche au combat qu'b un magistrat 
qui va rendre la justice. Deux fois Jehan Rikemer se trouva 
sur son passage, au moment où il se rendait h Phôtel-de- ville, 
pour les devoirs de sa charge ; mais deux fois le courage lui 
faillit en voyant le jeune Artus se presser contre son père et le 
protéger de ses regards bien mieux que les six estafiers de' 
leurs demi-piques. Un jour pourtant cet appui manqua k 
Féchevin. Son fils n'avait pu raccompagner; le malheur 
voulut que Rikemer fût allé Tattendre sur la place tfù marché 
a'vèc trois de ses parents dont il avait requis le secours pour 
faire tête h l'escorte de son ennemi. L^attaque Ait prompte 
et terrible ; Péchevin se défendit vigoureusement ; mais lîin 
coup de dague Tabattit avant que les sergents de r-échevlnàgè 
fassent accourus pour empêcher le combat. Quant au peuple 
qiâî en avait ^té téinoin^ 9I s'était contenté de laisser fatre; sans 
prendre parti pour Tun ou l'autre ^«s eombailaiits. 
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Jehan Rîkemer fut arrêté sur le champ. Son procès s'^ins- 
truisit^ et comme il n'ieiTdit rien h alléguer pour sa défense, 
les édhetitis le condamnèrent h la peine de lliomicide simple , 
c'est-à-dire , sans les circonstances de l'assassinat : a Selon 
V Taveu qu'il en a fait, nous vous. disons -que Jehan Rikemer, 
» fils de Batiduin, est coupable die I9 moH de Pieron Artus ; 
»• si vous disons que toiis en fassiez justice telle que derez. » 
— Laquelle demanda le prérôt ? r-^ <i, Vous ferez conduite le 
» dit Jehw Rikraxer devait l'éçhnRîmd, Qt là tqus ferez 
» demander s'il se trouve quelque parent dudit Artifs qui 
» veuille couper la tête à son qieurtrier. S'il appert un des 
«> parents du défunt vous lui laisserez faire l'e;cécution^ et 
» s'il ne' s'en présente pas vou3 la fçrez faire vous - même 
» suivant l'usage. » 

Les jugements de l'échevinage étant exécutoires nonobstant 
appel, le supplice fut fixé au mercredi qui suivait le jour de 
la sentence. L'échafaud aV^it ^té dressé au lieu mêmq où s'était 
commis le meurtre. Rikemer y marcha d'un pas fqrmç ; ses 
complices n'avaient été condamnés j suivant lacautume, qu'à 
une amende pécuniaire. Lorsqu'un des sergents de la prévôté 
demanda d^un^.voix éclatante s'il se trouvait parmi le peuple 
assemblé quelque parent de Téchevin désireux de venger sa 
mort,^ il se fit un moment de silence , puis un murmure sourd 
circuTahi parmi la foule marqua l'étonnement 0(1 l'on était 
que de cette famille si nombreuse des Artus il ne se. présentait 
personne pour accomplir un acte que l'on regardait alors 
comme de droit naturel. Rikemer attendit d'abord avec un 
calmé qUe semblait entretenir la présence du religieux chargé 
de l'assister dans ses derniers moments; niais bientôt ses 
regards se portèrent autour de lui avec une inquiétude visible, 
^ut-à'coup il se fit un mouvement dans la foule, uq passage 
6*ôuVrit, et ï'on vit un jeune homme s^avancer lentement et 
lèfs yeux baissée. Une douceur angélique brillait sur son visage 
pAle. On i'eftt pris pour fa persontiification d'une pensée de 
clémence. Quand il fut ai^rivé' au pied de Tescalier et qu'on 
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le Tit y monter sans hésitation^ un cri unanime de «alisfaetion 
retentit dans toute Tétenduedela place. Rikemer leva la tête, 
et il crut vToir les cieux s^ouvrir devant Iqi : II avait reconna 
Artus. 

r 

— « Frère, me voici ». 

— ce O ! mon Ârtus ! Je facoataia^.^* pardonne, je devais 
compter sur toi pour m'épargner r^nominie de mourir par 
la main de cet homme que je n^ose noknikier. 

— » Frère, j'y ai pensé: Puissai^^je en avoir le courage. 

— o Tu Fauras, Ârtus , n^est-il pas vrai, tu ne voudrais pas 
que je périsse comme un traître F Quand j^ai attaqué ton père 
fiout venger le mien , c^était à la face du soleil , en présence 
de ce même peuple qui vient ici pour me voir mourir. Nous 
étions quatre contre sept ; s'il a succombé c^est que mon droit 
était meilleur que le sien. C'est un jugement de.Dieu, vois-tu. 
Hé bien ! Dieu veut aussi que tu remplisses ton devoir envers 
ton père et envers moi. Donne-moi tes mains, que je les baise , 
pour les remercier du service qu'elles vont me rendre ! ». 

' A ces dernières paroles, prononcées avec Taccent de la plus, 
tendre affection, Artus se sentit prêt h défaillir. Il leva pour 
la première fois les yeux sur son ami et fondit en larmes en 
voyant cette belle tête dépouillée d^une partie de sa cheve- 
lure.... un horrible combat se passait en lui. Le devoir filial, 
le préjugé, Tamitié même poussaient son bras ; mais la nature 
se révoltait contre eux et ses forces s^èpûisaient dans cette 
lutte fatale. 

Tout- à- coup, une voix caverneuse partant du pied de. 
Fescalier, prononça quelques paroles qui marquaient Pjm*. 
patience ; un pas lourd et mesuré fit retentir sourdement 
les marches. Rikemer Pen tendit et un frisson mortel lui ço|irut 
partout le corps. II lui semblait déjà sentir sur ses épaules 
nues la main du..... « Allons donc, s'écria-t-il , en jetant jsur, 
Artus un regard de colère , veux-tu me déshonoror comme 
ton père a déshonoré le mien. Oh! Fignoble yengeapce ! », 



t.1 
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Puisi par un retour soudain, il colla ses lèvres sur le crucifix^ 
ferma les yeux et attendit immobile. 

Artus QTait entendu aussi ; retrQuyant sa première 

résolution , il avait soulevé de ses deux mains une large épée 

tranchante un instant après, tout était fini ; la foule 

s^écoulait bruyante, insensible ; la place reprenait son aspect 
accoutumé ; mais le lendemain, il n^était bruit dans la ville 
que de 1 aveu fait en justice par le clerc des orphènes, que 
lui seul était coupable de la soustraction imputée au vieux 
Rikemer , et que lui seul avait, par de fausses preuves , excité 
Téchevin Artus k poursuivre celui quMl en croyait réellement 
Tauteur. A quelques jours de là, Pierre Artus prit l'habit 
religieux au monastère de Phalempin , où s*écouIa avec 
calme et résignation le reste d'une vie consacrée désormais 
aux austérités , à la solitude et à la prière. 

Brun-Lavainne. 
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KÉ A LILLE EN 1811 . BIORT k DOUAI LE 2Q IfMUS 1835 » 

Par H. Ed. Gaceit. 



Le '27 Août 1821 , un enfant de dix ans, Victor LefebTre, 
né à Lille ^ remportait dana cette ^alle où nous sommes 
assemblés^ le premier prix de la classe élémentaire de solfège, 
ï^endant cinq ans , il obtint les mêmes succès dans toutes ses 
classes. Puis^ il alla achever à Paris ses études musicales , et 
obtint au (lôhserTatoire le premier prix de contre-point et de 
fugue. Un peu plus tard , il fut nommé professeur-adjoint de 
la classe de composition de M. Reicha. Fatigué du séjour de 
Paris, il vint se fixer à Douai, où il dirigea pendant. quelque 
temps une classe de l'académie. Enfin, obéissante sa vocation, 
il quitta cet emploi et se livra tout entier à la composition. 
Dès rage de dix ans ^ il avait mis en musique plusieurs frag- 
ments des tragédies de Racine. A dix-sept ans , il composa 
Touverture qui doit être exécutée aujourd'hui. On a encore 
de lui six symphonies que nous aurons sans doute aussi le 
bonheur d'entendre dans d'autres occasions. C'est de l'une 
d'elles (une fête de village) que Lesueur disait dans une lettre 
à Lefebvre : « Je suis très-content de votre sjrmphonie ; il n'y 
a pas une note de trop , pas une note de moins, n Dans une 
autre lettre, Lesueur s'exprimait ainsi : « Vous avex tout ce 
qu'il faut. Il ne vous manque que de savoir bien diriger le 

feu, rinstruction et l'imagination que vous possédez.. 

quand vous viendrez nous voir, nous vous recevrons comme 
l'un de nos enfants ; car j'accepte volontiers le titre de votre 



ASSOCIATION tatOMV. 27K 

père en nuisique. )> Gela était écrit en 1832 , avant les sym- 
phonîes. 

LefebTre travailla aussi pour la sc&ne. En 18S4, il fit, d^ 
concert avec un autre artjste, uû opéra intitulé Paul I** qui fut 
exécuté à Douai. aTocis les moncesAn^ de Lefebvre, dit M. Léon 
l^futlydapfs imé intéressante opM^e^ provoquèrent de bruyants 
transports* » Il acl^vai!t .mp f^f^d opéra , quand le cours de ses 
travaux et de ses succès f«4 ipterrOnipu. 

Malgré le d^périaseme^ die laaaanléy Lefeb^ré ne quittait 
pas ses études chëiie^« Un çotiicevlisst'aonpneé à Vaienciennes. 
£n ufie nj^it,, il eppp^pDi^ une ^n^e scène ipour piapo avec 
accompagnement d^orcbiiltrei'll oour{t faire exécuter son qbu-* 
vi;e. Hjouit.de aon tiiipmphe ; mUis oé triomphe fut le darnîer. 
Le leçd^miiin de sfm r^ourà Douai., il^est en;proie à une fiè- 
vre inflammatoire. Le ^ mairs .18SB y après onze jours de 
souffrances endpfé^ arep une fÂeiiae rtsigoation , il est enlevé 
^.sa mèfis^ à ses amia, à sa:gk>ire. Au milieu des accès de la 
fièvre t OQ . entiendait die ItiEH^ en)temps ces mots : mon opéra ^ 
Qion pauvre opéra ! 

Produire était pour X^efdivreun besoin y*un bonheur. Cette 
fécondité , jointe à de gr^ndiea connais^nces théoriques , 
annonçait cei^i^ineniec^ ,tin grand artiste. Lé caractère de ses 
compositions gi^apieus^s eltiïaviantes.à la Sois, décèle Pécole 
allemande. Les amis de Tart qui voudront connaître les nom- 
breuses produations.de LeSdbv^, .pourront consulter la notice 
de M. Léon Nutly. 

Or , (d^où viçnt ^que la deslmée de ce jeune homme nous 
int^respic jQttPOUs attache P Avons-nous besoin de le dire? G^est 
quf X^efelivre est w ^fant de la cité, c'est qu'il prend place 
paripil les . oéléltf 1^8 de no&re jeune académie de musique , 
c^eat ep^Q^ qu'il cultivait uxi art dont la puissance augmente de 
j^Mr en jpjiM>:ejt,dQnt la jouiasaiMsecst devepueun besoin général. 
. fit certes, Lefejb^vre a droit à notre intérêt, comme en* 
&IPt de la oité .;. car lui ^ussi avait Fsmour du sol natal. 
Après aea.éludfia ,4et çomp^isftion^ il revîpt dans le srât de sa 
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famille. Il crut que les lieux où s^était écoulée son enfance , * 
les lieux o& respiraient sa mère et sa sœur, auraient pour 
lui de la douceur et des inspirations. II savait d'ailleurs 
qilb si le littérateur recherche le commerce d'une société 
choisie, pour donner à son langage Télégance et la déli- 
catesse, le musicien' au contraire s'adresse à là nature 
intérieiHPe. La retraite, la méditation, la douce rêverie, 
la sainte extase , telle est la vie de l'artiste. C'est dans ces 
mystères intimes, dans ces secrets du cœur^ dans cette vie de 
l'd^ne, que la musique trouve sa puissance. 

Uempire de la parole, Fempire de l'intelligence est né- 
cessairement borné. Il y a là des hauteurs inaccessibles au 
vulgaire, des beautés qui s'adressent à tel ou tel ordre d'idées 
inhérentes aux mœurs , aux conditions ou h des études pré* 
liminaires. La parole d^ailleurs ne représente qu'une seule 
phase de la pensée , celle où se formule la volonté. La mu- 
sique au contraire exprime Ift peâsée dans tout son déve* 
loppement^ met h nu tout le sentiment humain. Pour elle, 
la volonté est tout un drame. Nous assistons aux combats 
de la conscience, aux orages du cœur, aux désirs, aux re- 
grets, aux soupirs, aux plaintes, au désespoir. Quelle lan- 
gue, si ce n'est celle-là, rendra les élans, les transports 
de rame ? Quelle autre nous entr'ouvrira les abtmes du cœur 
humain P 

Ne vous rappeles^TOus pas. Messieurs, une des admi- 
rables symphonies de Beethoven ? D'abord , une pensée 
claire, ferme, énergique se présente à notre esprit. C'est 
un arrêt de la conscience ; et toutes les passions déchat- 
nées soupirent, frémissent, éclatent, hurlent, pour étouffer 
cette pensée suave. Quelques noies la rappellent encore de 
temps en temps; mais ce sont comme des sons inarticulés, 
impuissants, qui ne peuvent se réunir et se compléter. D'aiU 
leurs , des modulations étranges nous ont plongés dans des 
sphères inconnues. Le cœur , dans l'anxiété , cherche à ressai- 
sir la pensée cbéob q[ui va lui échapper , la pure flamme qui 
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'va«*éle^ldre• MaU toujours déçu,. il perdUespoir, il sesorre, 

il va se briser lout-à-coup une modulation inattendue 

rappelle la vie. La flamme se ranime. La lumière parait. Une 
seule pensée eircule dans cette masse tout-à-llieure révoltée. 
Chaque instrument à son tour reiiUt le chant glorieuxi Puis^ 
toutes les puissances de TorChestre réunies célèbrent la vic^ 
toire , proclament le triomphe. Vous êtes soulagé^ vous êtes 
ravi, vous jouissez de cette volupté douce et pure qui se 
compose de joie et d^admiration. N'y a-t-il pas là quelque 
chose de plus communicatif et de plus pénétrant que la 
parole ? Jamais philosophe donna*t*il une ausn magnifique 
description de Tâme humaine? 

La puissance de la musique s'explique par le s^itualîsme, 
par le développement du sentiment religieux. Dans les siècles 
de foi, dans les temps de communes croyances, chaque homme 
avait, pour ainsi dire^ le secret de parler à tous. L'art était 
populaire. Xe peuple avait ses légendes, ses noêls, sea 
cathédrales. Un serrurier, un charpentier, un maçon étaient 
artistes. De simples reUgieux créaient nos inimitables chants 
d'église qui après, avoir traversé des siècles sont encore pleins 
de fraicheur , de grâce et de migesté : Quand la foi commença 
k manquer pour les compr^idre , la science est venue en pro- 
clamer la sublimité à laquelle elle déseq[>érait d'atteindre. 

Or, qu'est^il arrivé, quand Fart est sorti de cette voief 
Il a cessé, d'être populaire y d'êlre nationaL II y a eu pour la 
cour, pour les grands-seigneurs , pour les beaux-esprits, pour 
les académies, pour le monde philosophique, une littérature, 
un art grec, romain, italien, espagnol, anglais^ allemand. 
Mais la vie poétique du peuple a tari. Depuis plusieurs siècles, 
le peuple en France n'a récité de vers. Depuis plusieurs 
siècles, il n'a chanté ni les joies deTenfance^ ni les douceurs 
du foyer domestique , ni les durs travaux de ses jouxnées. 
.Quel est pourtant le peuple qui n'ait pomt le chant de la 
naissance , le chant des noces , le chant du moissonneur ou 
de l'artisan ? Un seul homme composa pour le peuple quelque» 
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pages poétiques : c*était sur les champs de bataille. Le peuple 
lei paya de son sang et s^eii souvient endore. 

Votre association a fort bien senti , Messieurs , le besoin 
de répoque. EHe demande des chants pour les écoles , pour 
les salles d^arile. Ah ! qu^elle a^eétitnerait heureuse, si au lieu 
des paroles de défiance et de haine que les classes pauTfes 
se transmettent de génération en génération, elle pouvait 
apprendre à ces enfants des chants de reconnaissance et de 
bénédiction ! Votre association veut rentrer dans le progrès 
interrompu, dans le progrès^ non de quelques-uns, maisd^ 
tous. Et comme elle croit que Fart ne peut que s'épurer en 
devenant plus général , comme elie veut féconder les pro'^ 
fondes sympathies communes k tous les hommes , l'amour 
de la famille , l'amour du sol natal, le sentiment national, 
le sentiment religieux , elle ne s'est point faite académie , elle 
n'a point serré ses rangs ; elle les a au contraire ouverts à 
tous^ à tous ceux qui veulent penser, aimer, prier avec 
tous. 

Et dans ce foyer commun de mêmes sympathies, autour de 
nous, dans noa familles , dans nos écoles , de jeunes talents 
«e produiront sans doute. Nous abriterons ces tendres fleurs 
icloses dans notre sein. Nous ne permettrons pas qu'elles 
se flétrissent et qu'elles meurent solitaires et dessé<4iées. Assez 
de nos enfants ont langui «u milieu de nous , consumés inté- 
xieurement par la flamme qui devait jeter un vif édat sur 
leurs noms et sur la cité. 

, Hâtons-nous de le dire. Victor Lefebvre n eut point à se 
plaindre de ses concitoyens. Non , Lefebvre , nous n'avons 
point manqué k votre talent ni à votre gloire. Vous avies dix 
ans, et niDtre école gratuite de musique s'ouvrit pour vous 
recevoir. D^habiles professeurs vous prodiguèrent leurs soiqs, 
et tous les ans , des administrateurs , amis des arts et de la 
jeunesse, vous couronnèrent, aux applaudissemens d*une 
oonduieufe «ssemblée. Quand vous quittâtes Paris , pour re- 
loi^kier dans votre province , Douai vous accudllit et voué 
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adopta comme son enfant. Des cœurs généreux répondirent 
k Totre cœur. Des jeunes hommes cultivant les arts et les 
lettres vous entourèrc^nt et vous pressèrent contre leur sein. 
Un homme gr^yc^ , un hémçie plein da saveur et de vertu , 
fut votre ami. Vous fûtes compris, Lefebvre, vous, naïf, 
modeste comme tous lea* gaanda artistes. Et vos œuvres le 
furent aussi ; déjà elles se répandaient au dehors. Hélas ! le 
triomphe de Valenciennes devait vous coûter ta vie. De nom- 
breux appréciateurs de votre talent ont élevé un monument 
k votre mémoire , le monument qui devait vèus être le plus 
cher; ils ont publié une partie de vos ouvrages t Douai, 
Valencienneis, Baillent^ Ëergues, Cambrai et Lilley votre mère, 
ont répondu à cet appel. 

Et nous, Association h peine née d^hier, ncms. n^avons 
pas voulu tenir vos œuvres dans Toubli. Peut-être,. Lefeb-^ 
vre , avez-vous quelquefois rêvé , que dans cette salle oih 
furent remportées vod premières couronnes, devant voss 
anciens condisciples , devant Vos anciens mattres ,. quel- 
qu'une de vo^ compositions serait exécutée. Eh Bien» 
Lefebvre « ce rêve sera réalisé. Nous allona exécuter une de 
vos ouvertures ; elle a été choisie par votre sœur elle-même ^ 

i . * . 

c^est une de celles que vous affectionniez le plus. 
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Ans balm cPArles , le 20 BCai 1837. 



Il faut absolument, mon cher docteur, que vous quittiez, 
un instant, nos intermina}>les plaines de Flandre, et leur 
vaste mosaïque de champs et de prairies de toutes les cou- 
leurs, pour Tenir tous asseoir, aTec moi, sur cet aride et 
noir rocher des Pyrénées-Orientales , d^oii je tous écris. Oh l 
la coquette et capricieuse Tallée que j^ai là à mes pieds , la 
vallée du Tech ! Qu*elles sont graTes et solennelles ces hautes 
Pyrénées qui surplombent sur ma tête ! Voici, majestueuse- 
ment assis deTant moi , le grand Canigou , aTec sa couronne 
de nuages , sa tête toute blanche de neige , le beau Tieillard 
qu^il est ! Et ce mugissement lointain qui retentit dans la mon- 
tagne, cette scintillante nappe d^eauqui tombe et bondit sur 
le roc , cette noble cascade , saTez^Tous comment ils rappel- 
lent? la douche éPAnnibal ! ! ! Vous Tentendez; les pâtres 
des Pyrénées sont poètes ! Et comment ne le seraient-ils pas, 
TÎTant en face de tout ce que la main de Dieu et des hommes 
créa jamais de plus imposant , de plus inspirateur ; ce ciel si 
bleu, si transparent de la Catalogne ; ces géants de granit qui 
se dressent fiers et menaçants deTant tous ; ces bains d'Arles, 
•aTec leur immense Toûte , leur paTé en mosaïque , reliques 
vénérées du peuple roi ; cette Toie antique , par od les aigles 
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romaiae» pirenaient leur toI de la péninsule hispanique aux 
champs de la Gaule conquise ! .... Le héros de Garthage , lui 
auÎBsi , un jour, passa par \k ; et je tous ai dit cominent son 
nom était resté suspendu aux pointes de ces rochers.... Puis , 
conime si ce n^étaii pas assez de ce spectacle et de ces souto-^ 
nirs, pour enfiérrer Fftme et faire trembler sur le papier la 
plume qui les décrit, ne Toilà-t-il pas que Tescopette des 

guérillas s'en vient retentir à tos oreilles Car, tous le 

savez, ce gigantesque rideau de pierre est maintenant le mur 
d'enceinte de Farëne où rugit et se repatt de sang le tigre de» 
guerres civiles ; ces sommets perdus dans la nue sont les gra-* 
dins où la France s'est assise pour contempler une lutte sacri- 
lège!.... 

Mais je m'aperçois que moi-même je cède à la puissante 
influence des lieux ; me voici presque au diapason du dithy- 
rambe ; et je ne voulais que vous écrire une lettre bien con- 
teuse, bien bavarde, sur cette Gàtatogne française dont l'as- 
pect, les mœurs, le costume, le langage > plus encore que sa 
position géc^raphique , en font Tantipode de notre bonne 
province de Flandre. Gependant , mpn cher docteur , vous 
iie m'en voudrez pas trop pour l'emphase de mon début , si 
vous songez à ce que doit éprouver et écrire , à la vue de 
cette nature héroïque, un honnête habitant de Lille, inféodé 
à sa jrfaioe d'Esquermes , et qui ne connaît , en fa'it de monta- 
gnes, que les innombrables buttes de la commune des Moulins. 
•' D'abord, je remercie le hasard et la patache de poste, qui 
m'ont conduit aux bains d'Arles. A vrai dire , ce ne sont point 
ici de ces thermes, enfants gfttéà de la mode, comme Barréges, 
Bagnières, St-Sauveur, le Mont-d'Or^ où tombe, chaque an- 
née, une averse de vaporeuses parisiennes, d'agioteurs retraités, 
d*auteurs dramatiques et d'habitués de Frascati ; jamais un 
romancier de quelque réputation ne mena son héros aux 
bains d'Arles ; et pourtant il y vient , chaque été , de fort 
belles héroïnes , de ces femmes-types , dont ces messieurs 
flont si frianda pour leurs livres; de brunes Espagnoles, par 
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exemple, qui ont diâ feu daii$ km «il ooîv, eti ai peu do 
pied que ee n'eêt p9B la peioe d'eo parier «.. Main^ que v^letr» 
TOUS ? la publicité a patsè à oâté des bains d'Arles sans les 
apereeToiri tant ils sont modestement couchés an sein de lew 
riante vallée , entre les bras dhi JecA et du Mçndcmy^.lovM 
deux torrents redoutables , envahisseure, ditH>0, A Fépoqua 
des grandes pluies, tous deux les plus bumbtes, les plus soli'^ 
mis des ruisseaux f à Vbeure qu'il est. 

Toutefois , s'il arrive rarement id des baigneurs du centre 
et du nord de la Franoe , «n revanche tout ee qu'il y b 
dans le Roussillon et sur la frontière espagnole de rhumatis- 
mes, de blessures, de paralysies , ou simplemeol dliumeurs 
noires et de désœuvremens , vient se guérir ou se désfioiluyet 
aux bains d* Arles ; sanPs compter que les docLeuva d^ la célè- 
bre faculté de Montpellier en font le plus grand cas dans leum 
prescriptions. 

D'ailleurs Teflioacité de œs eaux ne seriûi pas aussi gêné-» 
ralement reconnne , qu'on SQ sentirait encore tenté de revoir, 
chaque année , ce paysage si poétique ,■ si riche en contrastes 
merveilleux. Puis , il est des maladies de Tâme , des dour 
leurs intimes, pour qui le seul séjour des l>ainB d'Aries doit 
être on palliatif bienfaisant : là, tout est solitude, rêverie, 
souvenir ; il semble que ces Pyrénées , qui vous entourent de 
toutes parts , vous isolent h jamais du reste de la tarte « et 
que vous n'avea piMs qu'à oublier les hommes , et le mal qu'ils 
TOUS ont fait..,.. Aces rochers bi%arrement jetés les uns sur 
les autres 9 comme si une lutte de Titans venait de fioif) & ces 
ravins sans issue ^ à ces précipices sans (ond, àcette eau qui 
coule vagabonde et sans rives parmi lsis débris que la mon^ 
tagne a fait rouler dans la vallée , on croirait marcher sur 
une terre vierge, où la dvilisation, avec sa charrue, ses 

routes et sefi canaux n'a jamais mis les pieds t. Je me 

(rofnpe : la .civilisation se serait biep gardée de nous laisser 
une jouissance intacte ; la voilh , là haut , perchée sur la dme 
tfxèfn^ de ces mont8|gai9St qui si|ryeil)e fit vos peps^^ «t m 
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r^çipe$..... eucorb te monlre^l^ellè sous sa forme ia plus 
menaçante : c^est un fort , une mainière de nid d^aîgle que^ 
Louis Xiy a cru devoir placer tout au haut de ce site, comme 
pour le désenchanter; Ce n^est pà» lôotêrois Que la perspec- 
U?e en elle-même porde de son dnrtne ii ce belliqueux toî- 
sinage ; la position élevée de œ fort en a faîlcomme une appa* 
ritioa aérienne ; ^es bastions, sescréneaut etjusquesà ses 
sentinelles appuyées sur leurs armes , se découpent sur Pho- 
rizon en faûtaàtiques silhouettes. 

A propos de ce fort, M faut que je vous conte Tétrangé 
surprise qu^il me causa Pautre soir : ta veille de la St-Philippe , 
je lisais au bord du Mondony , lorsque , par un ciel pur dé 
tout nuiige^ un terrible coup de tonnerre retentit sur ma tête 
et s^en fut gronder au loin, bondissant de cime en cime...';, 
j'allais crier au miracle I mais ayant levé les yeux vers 
le fort y je vis un dôme de fumée planer sur Tune de ses 
embrasures : c^était tout simplement une misérable pièce dé 
quatre, qui »'.évertuailè foire le Jupiter tonnant dans les mon- 
t.agi)e8«.«. Un canonnier sédentaire de Lille s*y était mépris : 
ainsi jugez !.... l'expérience se dontinua toute Ta soirée, se 
renouvela le lendemain encore , ef toujours il me fallut m'ei- 
tasier sur ce prodige d'acoustique qui faisait qu'un coup de 
canon s'entendait pendant une demihbeure > se modulant , se 
cadençant comme l'interminable gamme d'une basse puissante. 
Maintenant , mon cher docteur , n^allez pas me fkire un 
crime de toute cette prolixité de sensations sans importance; 
c'est qiie je n^ai personne ici à qui je puisse lès dire ; personne 
de ceux qui m'entourent n'ei^end le français ; ces gens là sont 
oaialaxis en dépit des Pyrénées , mais catalans comme on l'est 
à Bareelpnne, 4 Figueras, àGironne; ce sont les mêmes mœurs, 
le ménie langage , partout des spardilles(l) aux pieds, la cein- 
ture rouge dessinant la taille, le long bonnet écarlate flottant 
ewr l'épaule^ la veste de velours aux mille boutons d'argent... 
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je TOUS Tai dit : ce sont tout bonnement des sujets d^Isabelle 
rinnocente qui veulent bien payer leurs impôts au roi Louis- 
Philippe. 

Au reste , si tous Toulez de la couleur looale par excellettce , 
allez Toir les danses du pays ; oh ! les danses catalanes ! Gé 
n'est ni le boléro « ni le fandango, ni la cachùcha qu^on 
dansait , cet hÎTer , sur le théâtre de Lille , encore moins la 
contredanse, le galop pu la vralse qui, chez nous, ont le 
monopole des courbatures , des entorses et de la grippe ; il 
n'y a rien dans ce trémoussement national qui ressemble à 
nos danses classiques i or, il m'a fallu faire à pied deux lieues 
du pays (si vous saviez ce qu'ils appellent des lieues du pays /) 
pour Toir ces danses catalanes ; ei^fin , je les ai Tues ; que je 
TOUS dise à quelle occasion : 

De temps inmiémorial , dans toute l'étendue du TÎeux 
Vallespir (1 } , le premier dimanche de mai est un jour spéciale- 
ment consacré aux danses publiques ; on devait danser h deux 
portées de fusil de l'établissement des bains^ à Pàlalda, char- 
mant village qui s'étale en amphithéâtre sur le penchant d'un 
monticule ; mais on m'apprit qu'une occasion plus attrayante 
encore, quoique plus élo^ée, s'offrait h lùa curiosité; il 
s'agissait d'une fête patronale, une espèce de pèlerinage moitié 
religieux , moitié profane, h la chapelle de Ste-Croûe, dans le 
voisinage de la petite ville d'Arles. Tout ce qu'il y a sur la 
montagne et dans la vallée de jeunes garçons portant la 
baratine (2) sur l'oreille , de jeunes filles cachant leur teint 
animé, leurs regards vifs et noirs sous le capoydjou (8) blanc 
de Catalogne, devait se rendre, ce jour-là, à Ste-GrcMx pour 
prier et danser ; car ces organisations méridionales sont ainsi 
faites , qu'elles confondent , dans un même élan , le plaisir et 

la dévotion , la prière et la danse Je me mis donc ea 

route pour Ste-Croix. 

(1) SubdiTiflioD de l'ancieime provinoe du Roossillon. 

(3) Bonnet catalan. 

(8) Capuchon qw portmf lai femmes catabnef. 
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Or, il n^y a Traiment que des danseurs qui peuvent tenter 
un si rude pèlerinage. II faut être un montagnard pur sang, 
avoir un pied de chèvre , une tête qui ne vous tourne jamais, 
pour arriver sain et sauf à cette inabordable chapelle ; le 
chemin d'Arles à Ste^Crois n^ést rien moins qu'une montée à 
pic sur le flanc d'une montagne. Ce jour là donc, la caravane 
des péierins se déroulait joyeuse et bruyante dans les sinuosités 
du périlleux sentier. A voir de loin ces groupes bariolés 
s^agiter sur le plan vertical de la route , on eût dit un essaim 
d'abeilles voletant et bourdonnant contre les parois de leur 
ruche. Lorsqu^enfin j'arrivai moi-même au sommet, essoufflé, 
exténué, rendu ^ je trouvai la chapelle de Ste-Groix bâtie 
sur une espèce de plateau qui me semblait devoir servir de 
salle de bal en cette occasion. Au bas du modeste édifice 
s'étendait une longue mais étroite! prairie qu'un joli ruisseau 
parcourait dans toute son étendue. Avant d'aller è la chapelle, 
avant de se rendre à la danse, la foule des pèlerins et des 
pèlerines courut s'établir sur l'herbe par troupes séparées ; 
chacun étalait devant ses amis les provisions qu'il avait appor- 
tées, et le festin commençait. 

Ces Catalans sopt curieux à observer jusques dans leurs 
repas : par exemple , il faut être au moins prestidigitateur pour 
boire de la manière dont boivent ces gens-là ; savez-vous , 
docteur, ce qu'ils appellent i&oiV« à la régalade fFigurez-yous 
un arrosoir en fer-blanc , aans pomme et rempli de vin ; celui 
qui veut boire élève l'arrosoir le plus haut qu'il peut et l'in- 
cline à'deux pieds de ses lèvres; alors le vin s'élance, comme 
au sortir d'une pompe à incendie; le filet extrêmement mince 
et rapide décrit une légère courbe dans l'air et se précipite, 
sans qu'il s'en égare une goutte , dans la bouche entr'ouverte 
du buveur ; et qu'on ne s'imagine pas que cette manière soit 
une exception, c'est la règle générale, universelle; les verres, 
dans ce paya , sont un objet de luxe dont les habitants des 
grandes villes connaissent seuls l'usage. A^te-Croix donc la 
régalade bisaît le tour dea groupe»; il est impossible d'ima* 
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giner 4m coup*d^œil plusaaimé, plus fétloimqtie que tous ces 
booneta catalant du plus yit éfCarlaie épars danshi prairie, on 
eût dit des milliers de coqucticots balançant leur tête rouge 
dans uQ champ de jeunes blés^ Bient^ la musique des danses 
se fit entendre ; et quelle musique l des hautbois , des chalu-* 
meauxet un tambourin.. «.. un tambourin ! N^étaSt-Hîe pas lif 
du Florian h faire pitié ^ux graves ophidléides , aux superbes 
trombonnes de notre glorieuic Broqudet ?.«... 

Quoiqu'il en soit , les danses catalanes commencèrent : 
d'abord rorchestre entonna une espèce de ritournelle prépa^* 
ratoire , pendant laquelle un:e deuaaine de danseurs se jetèrent 
^ oorps perdu dans la foule „ sautant , bondissant^ heurtant 
tout ce qui leur faisait obstacle, jusqu'à ce qu'8s eussent 
êtiâ>li un vide pour former le quadrille ; seulement alors tours 
Causeuses les rejoignirent ; d'autres oouples sie présentèrent ; 
oa se prit ia main ; et la ronde générale se mit ii tournoyer 4 
lofais bientôt , par ui| chspgeaçient de figure , la chatiie sa 
rompit et se divisa en une multitude de petits quadrilles , 
dont chacun exécutait un è parte d'évolutions vives et rariées } 
enfin la musique se mit à jouer Un creaamdo étourdissant ; à 
pesure que le Hnforz^md^ croissait^ et tout en fujrant , en se 
poursuivant les uns les aiitijes » les p^ils quadrilles se ressers* 
raient en cercles étroits;. les dsoseurs placèrent leurs mains 
sur les épaules de leurs voisines; puis, tout-àrcoup, Jk unie 
espèce de .point d'orgue prolongé, je vis toutes ces jeunes 
filles enlevées de terre , soutenues par leurs vigoureux cava« 
liers I, planer sur la foule du bal. Ce moment est la péripétie 
du drame, le bpuquet da feil d'artfficCji l'apogée des danses 
catalanes. . . • C'est à.qui déploiera le plus de force et dq sou-^ 
plesse dans l'ex^pution de ce tableau final ; or, toute cette 
figure, se recommence «ànq ou six foi» de suite; Vous vôyeu 
bien^ cher docteur, que nos. ouvriers fillâers ac fi^ndraiefit 
pas à oea daittesiheroliléewies. Au reste;, quand on sei sent fort 
et vigoureux, on n'^en est que plus. matin ; je ne dis pas cela 
pour nos ouvricMU.». il s!agit demeitjdaMeofSicatalaBsqtteje 



Âssoeiàvion iiiuuQfSE. '2B7 

^is^:OQÎ0ut.là', «léUiDCMnphbMr toiit-à<*iDOtip kins ^dafase» en 
une IttU^. «fifoyable.; ia miMée étaid ^èn^ate \ loan les poings 
89 |«t&i(»pt JHla^bis '(el Pieu «sait (fuels poings !)i car illaot 
que TOUS taofaî^ qu'ici Iq«I 1«. mandé. «stftère^ b«au^foèn», 
]0U qouaiii iiIms.ou moins igarnsma, de 'sorte que dèt qu'une 
dispute -parlielles^eiigage, toutes les Tcfix orient, toutes les 
mains frappent ; à telles enseignes que: les speotaleurs eux- 
mi^mesi^ fusstot^ls; de: paisibles bugnenrs , n'eussentHîls pas 
le (plMi^ ;^iiice .'CoHaèèral ^dans le f^alleapir , vinssent ^ ils de 
Pautre frontière de la France, de.trdisoenlsltettfs etafin de 
4se lOAMdit pa^s de btltaillears , enôorjs iisqueraieht-ils4^em- 
j^orter plu^ eux>,. entre alifares objets de icuriosîté, >ut» iminen^ 
.ooup de poing. IocaL!.*»<^ Il to :oo4te parfois fort cber pour 
étudier les Qtcaurs sous leur point de vose pittoresque !.... En 
4|omm6f t q^ >n7a pas vu un peuple se battre ne le connaît qu>ii 
demi ;-et je tenais à savoir mon Roiissillon sur le bout du doigt. 
Mais- ee qui yint toûft-àt^oup gâter le tableau , ce fût l'appa- 
rition de quatre malenoontreux gendarmes. Profanation! des 
gendarmes dans mon paysage! c^esl-t-à-dire la'police €orreè- 
tionneUè) atireo sesvnendiants^ ses vagabonds , la cour d^assisês 
âvecaonpiidri, sonéèhafaud^ -lout^oela aux danses deSte- 
Croix ! iLa loi , le sabre ap cAté ^ \& éperons aux bottes , 
aorlani «es menottes en face du ^raftJ CamgoH ! En st^le de 
baigneur, cela pourrait s'appeler )une douche glaciale tombant 
de deux edA einqutetç pieds de haiil sur toutes mes sensalions, 
impressions et illusions de. touriste» 

Or, mon cher docteur, cette prosaïque rencontre n'était 
pas la première de ce genni qai me fût advenue dans mon 
voyage' des Pjrrétièes : il n'a pas tenu à ces messieurs de 
la gendarmerie royale et particulièrement à M' le sous- 
préfet de Céret , que je n'eusse point à vous faire 
cette trop longue lettre. Oh ! mais il y a là dessous une 
histoire de six pages au moins !.... Retenez votre sauoe qui 
peut.... ; vous en serezguitte cette fois pour la peur. Je me 
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bornerai à vous donnerai , à vous et aux vôtres , un véritable 
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conseil d^anû : Jamais, au grand jamais , ne vous airentureft 
sur la route de Perpignan à Arles arec un passeport périmé, 
.ne f At-ce que depuis trois jours ! surtout si , par malheur , 
!tous tous trouves avoir la moindre teinte de romantisme dans 
la barbe ou dans les chereux (signalement éminemment 
suspect ! ) Je tous le dis en vérité : il se trouTerait sur votre 
chemin un magistrat irréprochable qui ne manquerait pas de 
voir en vous un agemi if intrigues au service de dan Carlos /. . • 
et la main du gendarme planerait entr^ouverte et menaçante 
sur votre pacifique collet. 
. . Âlli ! Allsh ! crie le juif arabe au bédouin qui va lui couper 

la tète; et on se contente de Tempaler Je ne courais que 

le risque de la prison , moi ; et il me vint heureuscanent k la 
mémoira un nom, non pas de Dieu ou de prophète, mais le 
nom d^un homme que ses amis estiment beaucoup, d^un er- 
. fonctionnaire qu'on aime el regrette cneore dans ce pays ; ôe 
nom fut pour moi un talisman de salut ; j^avais trouvé la lan^ 
d' Aladin. ... Le gendarme cessa de me regarder de traven ; et 
le sous-préfet lui-même daigna descende qudque peu des 
hauteurs du ton officiel pour me dire avec une aménité par- 
faite : « Allez^ monsieur, allez auop baias d^ Arles ; mais je 
1» vous préviens que Je vous y fais surveilla ; au moindre 
» rapport dé favorable y je vous fais mettre imwtédiatement en 

» étai d^arreetaiion » (historique !!!) 

Voici donc la lettre d'un suspect , docteur ! Si vous ne 
voulex être compromis , brûlesi^là 

FaU. 

Henri BamnoL* 
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Par H^ F. Gnoa* . . 




Messieurs > 

DiivAitT les membres d- une âsjtofiiaftion pùtat l'encouragement 
desarU , il m^a semblé que rhî^oire:d%in artiste qui se recom- 
mande autant par la bitârrerié de son tacactére que par la 
b^uté de son talent ^ ne serait pas déplacée. II est intéressant 
en effet de surprendre les hpmniea de géo^dafiâ Tintimité, et 
de même que nous recherchons ; avec ayidîté les moindres 
circonstances de ta Tie d^s grands idapiUlines, de même la 
biographie des artktes célèbres conime - des ' poètes illustres 
mérite d'arrêter notre attenticmi. 

Dans ce seiauième siècle , qui a prOd^it têmt de grands artistes, 
tant d'hommes de génie , tant d'esprits ordinaux , il en est un 
qui se distingue au milieu de tous par les traits singuliers de 
sa physionomie et qui se présente comme un résumé fidèle du 
caractère de son époque , c^ést Benyeouio Gellini^ orfèvre et 
sculpteur florentin. Le seiuème siède est un siècle à double 
feee, dont Tune sourit avec éléfgBOkee et enchante par Tair 
d'inspiri^ion céleste qui: Panimle, dont Tautie grimace terri- 
blement et qui, Finjure à la bouche , des taches livides et san^ 
glantes sur le front ^ glace d*épouTante celui qui la regarde; 
Ici c'est le génie des aits et des sciences pacifiques , là c'est le 
l^ië de la guârre. « A cette époqfiie presque monsUmeuse , la 

2"* SÉRIB, — TOMa !• 19 
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» fleur délicate des arts , dit Michèle! , grandit et se fortifie au 
» milieu des chocs yiolens qui semblent prés de la détruire. 
» Michel-Ange peint la chapelle Sixtine Vannée de la bataille de 
>* Ravenne. Le jeune Tartaglia sort mutilé du sac de Brescia, 
» pour devenir le restaurateur des mathématiques. » Souvent 
la guerre menace d'anèaiKtir la miUsation et lia civilisation 
continue sa brillante carrière. Le même prince qui reçoit les 
artistes Italiens à sa cour ^ét'leur prodigue ses grâces, François I*', 
Toit ses lansquenets incendier les plus magnifiques palais de 
ntalie ; les soldats du connétable de Bourbon établissent leurs 
écuries au Vatican et dégradent les peintures de Jules Romain ; 
mais cependant les arts survivent , la coupole de St-Pierre 
s'élance vers les cieux , et nous admirons encore les iiierveilles 
du jugement dernier. Aux iloms de Raphaël , de Michel- Ange , 
de Bramante > de Léonard de Vind > du Gorrège , de l'Arioste , 
on trouve réunis ceux des célèbres condottieri / les Sforze , les 
fiaglioni , les Geri , les Jean de Médids , etc. , qui sur un fond 
déjà tout sanglant et tout sombre , se détaxent néanmoins par 
plus de férocité et ée corruption. 

Benvenuto Cellini dont la biograj^hie fera le sujet de cette 
notice , tient à la fois du condottiere batailleur et de Tartiste 
ingénieux ; il résume en lui seul Tart et la guerre ; son caractère 
individuel est conmie une miniature du double caractère de son 
époque. Lui-même s*est peint av«c franchise «dans ses mémoires 
où Ton puise une foule dé r^seîgnemens curieux non-^ulemeiA 
sur Tauteur , mais aussi, sur plusieurs personnages illustres , 
sur les papes , les princes , les seigneurs et les artistes du 16** 
siècle : c'est une galerie de tableaux intéressans , portraits et 
histoire, >et (ce qui nous importe avant tout) c'est Tirnage vivante 
d^uh homme dont leà^ndtaont tant d'originalité et tant de relief 
que 'les autr}^ pâlnseill M côté de lui «t» ne -peuvent présenter 
un ateenUage plus bizarre. Après avoir parcouru les pages 
amtmfiteB'oiit Benvenuto raconte sanarim cacher, ses prouesse» 
de^adaésin et énumère ses innombrables travaux en orfèvrerie 
et çn sculplurey ri l^oniirea^ae/aiits une idëede Fensoaible'dt 
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celte vie singulière , on ne peut décider q^l T^mport^it en lui , 
ou de Fartiste ou du soldat , et réunissant en up, seut corps 
toutçs les qualités diverses de cette âme brûlante , on est forcé 
de composer un être unique dont Taspect .est vraiment extraor- 
dinaire. D'une audace incro^yable , d'une invincible énergie , 
Benvenuto pe connaît poipt d'obstacle pour son ciseau comme 
pour son épée o^ spn escopette ; aucune difficulté ne Tarrétc, 
s'il s'agit de mener à terme un ouvrage d'art , ou de conclure 
une querelle ; et gare au^ rivaux qu'il rencontre sur son chemin! 

II naquit à Florence isn. Tannée 1500, la nuit d'après la 
l'oussaint. Quand Giovanni CelUni , son père , le reçût dans 
ses bras , il s'écria : « Seigneur, Je te remercié de tout mon 
cœur ! cet enfant m^est cher : qu'il soit le bien venu (Benve-^ 
nuto). » Toutes les personnes présentes lui demandaient gai- 
ment quel Qom il fallait donner au nouveau né ; Giovanni ne 
répondait que ces mots : a qu^il soit le bien venu » et Benvenuto 
fut son nom de baptême. 

11 est 'tare que des pronostics plus ou moins surprenans 
n'annoncent pas d'avance les grandes destinées des hommes 
illustres ; une biographie serait incomplète sans cela. Benvenuto 
avait cinq ans ; un jour d'hiver ', son père aperçut une sala- 
mandre dans le feu y il appela son fils et en lui montrant 
l'animal il lui donna un violent soufflet qui le fit pleurer à 
chaudes larmes : « Je te frappe , ajouta*t-il , non parce que 
tu aisr tnal'fait, mais pour que tu te souviennes que ce petit 
iézàvd est une salamandre. Aucune personne connue n'a vu 
cet animal. » Voilà une méthode de mnémonique à laquelle 
les savans n'ont pas eiicore:songé. 

Onremarqua aussi qu'à l'âge dé trois ans il avait tenuimpu-» 
Élément un seoipiôn qu'il croyait une éerevisse. Le moyen de 
ne pas être qn griuid homme , après de paréik pf ésages. 

Giovanni voulait que son fils fût musicien, comme lui ; il 
loif apprenait (a flâle-etle chant. Mais un instinct précoce 
montre toujours au génie la direction qu'il doit prendre : en 
i|«i^,voi|S h poi^ae^^ 4'iW ?»M*^ côté, il résiste et ^9)|)Iab)e à 
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\in ressort d'acier, il reprend tôt ou tard sa direction naturelle. 
— Ainsi le père de Timmortel Michel-Ange , Buonarotti , des- 
cendant de l'antique maison des comtes de Canosse , ne voulait 
pas que son fils se livrât auic arts : suivant lui , c'était déroger ; 
la vocation du jeune Buonarotti remporta , malgré toute la 
mauvaise' humeur du vieux noble , et celui-ci fut obligé de le 
placer chez Ghirlandaijo. On sait le reste et cette gloire impé- 
rissable vaut bien une renommée de blason. 

Benvenuto préférait à la musique , les arts du dessin et son 
père s^ décida après beaucoup d'hésitatioqs , . à le mettre en 
apprentissage chez le père de BandinelU , orfèvre très-habile. 
A quinze ans, grâce aux plus heureuses dispositions, il était 
déjà un des meilleurs ouvriers de Florence. L^orfévrerie était 
alors une noble profession qui exigeait une étude approfondie 
du dessin et qui était proche parente de la sculpture. 

Notre héros est encore incomplet ; c'est déjà un artiste dis- 
tingué ; mais il lui manque comme une moitié de sa physio- 
nomie ; nous n'avons qu'une ébauche dé son caractère , tant 
qu'il n'aura pas mis fiemberge au vent et traduit en pratique 
ses théopes d^ escrime. Up bon coup d'épée n'est-il pas , à ses 
yeux , le complément nécessite d'un ingénieux coup de 
crayon? 

Donc , en ces jours d'heuret»e mémoire oii la polioe , à 
Florence , arrivait toujours assez tôt pour rama$8er les morts' 
et les blessés , le frère cadet de Benvenuto , âgé seulement de 
quatorze ans , «'étant, pris de querelle avec un jeune homme , 
avait été assommé à coups de pierres par les parents de son 
adversaire ; Benvenuto , qui était dans sa dix-septiéme année , 
accourut sur les lieux , tint tête à la foule des assaillans et 
retirant son frère de la mêlée il le rapporta presque mort à la 
maison. Il raconte avec complaisance ce glorieux combat dans 
ses mémoires , et ce début lui inspire plus d^orgueil que. tes 
progrès rondes ditns les arts du dessin. 

Néanmoins ce bel exploit lui valut tm exil de six mois , qa^il 
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passa à Sienne , n'emportant pour toute ressource que la 
. ft^énidiction de son père. Il travailla avec succès chez uo orfèvre. 

£o 15)9 il entreprit un voyage à Rome où déjà son talent 
faisait quelque bruit ; il s'était fortifié dans le dessin par Fétude 
• des admirables cartons de Michel-Ânge représentant la guerre 
de Pise ; dès-lors il s'appliqua , comme il le dit lui-même , à la 
HNiQière de ce grand maître , et bientât il devint le rival des 
plus célèbres evfèvres y entre autres de Luc Âgnolo- 

Par un hasard singulier , Fart que dédaignait Benvenuto fut 
son introducteur auprès du pape Clément VU : le souverain 
pontife , protecteur éclairé des^ artistes-, ayant remarqué son 
talent dans un concert donné au Belvédère , lui proposa d'en- 
trer à son service comme musicien ^ en lui promettant die 
remployer aussi comme orfèvre et sculpteur. Benvenuto ayant 
demandé du temps pour réfléchir , vit en songe son père qui te 
suppliait , les larmes aux yeux , d^accepter la proposition et le 
menaçait de sa malédiction s'il répondait par un refus. — GelKni 
accepta et son père pensa en mourir de joie. 

Pourquoi d'ailleurs Benvenuto n^auraît-il pas cultivé concur- 
remment la musique et le dessin ? Plusieurs des grands artiste» 
du 16"^® siècle n^avaient-ils pas brillé à la fois dans l'une et dana 
ràutre ? Léonard de Vinci n^était-il pas un peintre de premier 
ordre et un musicien supérieur P De nos jours , David avait fii 
fureur du violon ; il ne se serait pas fâché qu'on le traitât de 
peintre mé4iocre, mais il se serait mis en colère si l'on eût 
contesté sa supériorité sur le violon. Girodet avait la mémo 
fantaisie. 

Benvenuto ne fut pas long^temps à Rome sans faire voir le 
jour à son esçopette et à son épée. Monseigneur de Salamanque 
avait cominandé un vase d^un travail remarquable , mais il 
avait juré de. lui faire attendre le paiement aussi long-temps 
qu'il était resté à , le travailler. Benvenuto garda le vase et 
refusa de le livrer aux domestiques de monseigneur qui mena- 
çaient Tartiste de le couper en morceaux. Cellini les reçut avec 
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8oh èscopette chargée , mèche allumée , ef son altitude épou- 
vanta les assaillans. Puis il osa se présentcfr dbez resp&giibl Tincfi- 
catif entre iitie double haie d'esta£5ers, f{ui ressemblaient, dit-il 
dans ses mémoires j aul béfes du sôdiàquë : Tun était le lion>, 
l'autre le scorfHon , un troisième \ë cancer ,. etc. ; il avait eu 
soin de se munir de son fidèle poignard et d'un excellente coKe 
de mailles. Monseigneur dut céder à ces argumenset le pi^ 
Clément VU s^amusa beaucoup de cette aventure. 

Elle me rappelle la noble fierté de Buonarotti dans une cir* 
constance à peu près semblable. Angelo Doni lui avait com- 
mandé une S***-Famille.'^ Michel-Ange en faisant porter sa toile 
dem0nde 70 ducats ; Doni ei) pfire 40 ; l'artiste en eidge 100 
ou sa toile , puis 170 , et Tacheteur est obligé de payer. Ce 
n'était pas avarice de la part du peintre» car Michel-Ange fut 
dix-sept ans architecte de St-Pierre sans rétribution. 

Qui oserait blâmer de tels actes ? N'est - ce pas ainsi que 
Tartiste consciencieux doit traiter les marchandeurs du talent 
et du génie ? II est des gens qui ne comptent que les dépenses 
matérielles des couleurs et de la toile ; pauvres experts qui ne 
voient pas que dans les œuvres d'art où d'imagination, ce qui 
fait leur prix c'est ce que Fartiste y a dépensé d'imagination et 
de science ; c'est là une marchandise sacrée , qui ne doit pas 
souffrir de rabais. 

La querelle avec l'évèque de Salamanque fut suivie d'un<e 
dispute avec un jeune soldat ; Cellini sortit à son honneur de 
cette affaire ; mais je veux imiter Ja sage réserve de Benvenuto 
et passer comme il fait dans ses mémoires , sur une foule de 
peccadilles de ce genre qui entraveraient la marche du récit. 
Il faudrait presque raconter les éphémérfdes de celte vie turbu- 
lente , si on voulait le suivre chaque fois sur le terrain. 

L'année 1527 fut marquée par Tun des évènemens tes plus 
graves du'IÔ"'* siècle. Charles de Bourbon , traître à son roi et 
à sa patrie , commandant les troupes de Charles-Quint , vint 
assiéger Rome ; Clément VU s'était déclaré pour François I*» 
contre l'empereur. — Après la bataille de Pavie, Fllalie avait 
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ité \^ proie des condottieri maLpa7ë$ : uneai^néc d'Allemaiids , 
SQus Georges Frondsberg ; luthérien furieux ,. qui promettais 
d'étrangler le pape ateo une ^chaîne d- or, s était réunie à Tarmée 
de 3oiurJbop ; une foule dltaliens mercenaires qui imitaient la 
férocité de ces brigands grossit leur noin}>re déjà formidable 
et cette multitude entraînant ses généraux arriva devant Rome«. 

Ce siège n'est pas étranger à mon sujet, car Benvenuto y 
JQua un rôle brillant ; il y déploya, comme défenseur , cette 
bravoure et cette adresse que nous lui connaissons déjà. — On 
sait que Bourbon fut tué au moment qù de sa main parjure e| 
impie il posait une échelle contre les murs de la ville éternelle. 
J^etwenuto se vante dans ses mémoires d'avoir tiré le coup 
d'arquebuse qui le renversa* Rome, prise d'assaut , fut saccagée 
par les vainqueurs avec une barbarie incroyable. Le pape se 
renferma dans le château St^Ange , et Gellini se> distingua par la 
panière dont il dirigea l'artillerie de défense. Il s'étend avei^ 
complaisance sur ses beaux faits d'armes; il raconte comment 
tou^ les jours ses pièces faisaient un mal prodigieux aux assié- 
geans, comment une fois ayant été renversé par un boulet 
amorti , ses camarades faillirent l'étouffer en lui bourrant la 
bouche avec de la terre pour suppléer à la communion » et 
beaucoup d/ autres détails. Clément VU le comblait d^éloges » 
Gellini prenait goût à cette nouvelle profession qui rentrait ai 
bien dans sofi caractère, a Je me trouvais quelquefois , dit-il , 
» plus de dispçsitipns pour cette profession que pour la mienne 
» et je l'exerçais de si bon cœur, que j'y réussissais mieux que 
m dans mes travaiu; habituels* Mon dessin , mes belles études, 
» mon talent à jouer des instrumens , tout cela était oublié, 
1^ pour m'occuper à faire jouer mon artillerie. S'il fallait 
» raconter toutes les grandes choses que j'ai faites pendan| 
» cette époque iirfernale , j'étonnerais le mqnde, » 

Pour peu que le siège du château eût duré longtemps encore, 
adieu les arts , adieu les inuses , adieu tout ce qui a fait la gloire 
la pli^s pure de Gellini ; il serait devenu ^ qu^i?, un babil^ 
arUUeur, , . . . j. : 
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Clément VII trahi par tous les riens , confia à BenVenuto leé 
joyaux les plus précieux de la chambre apostolique et le 
chargea de fondre Tor qui s'élevait à plus dé 200 livres. 

Les travaux d*orfévrerie n'interrompirent pas ses occupa- 
lions militaires; il avait établi ses fourneaux auprès de ses pièces 
d'artillerie , et quand il se présentait un bon coup à faire , il 
quittait le creuset pour mettre le feu aux fauconneaux , c*est 
ainsi qu'il blessa dangereusement le prince d'Orange ; qui avait 
passé du service de Françob à celui de Charles-Quint. Beiive- 
nuto semblait destiné à punir tous les traîtres. 

Enfin la capitulation permit è Cellini de retourner à Florence 
avec le grade de capitaine des Florentins. La peste lui enleva 
0on père et presque toute sa famille ; il ne lui resta plus que sa 
sœur Liperata. ^ 

Le chagrin ralentit un peu Fardeur de Benvenuto ; cependant 
c*est alors qu'il exécuta les deux belles médailles d*Hercule et 
d'Atlas qui faisaient Padmiration de François P'. 

En 1 529 , Clément VQ se souvenant de la conduite de GeUini 
pendant le siège de Rome , le rappela à son service et malgré 
les réclamations des envieux qui déjh s^achamaient sur notre 
artiste , il le chargea de faire le bouton de sa chape , son ouvrage 
remporta sur celui de tous ses rivaux et le pape ayant essayé 
son talent pour les monnaies le nomma , au grand déplaisir de 
ses ennemis » graveur de la monnaie pontificale : « Les souliers 
» de Cellini, ajouta-t-il, valent mieux que les yeux de tous' 
» ces lourdauds. » 

L'amitié de Clément VU pour Benvenuto se montra bientôt 
d'une manière éclatante. Dans une circonstance tragique , son 
frère fut tué par un soldat du guet en 1580. Benvenuto ayant 
rencontré le meurtrier le frappa de plusieurs coups de poi- 
gnard ; la lame entra si profondément qu'il ne put la retirer 
et le poignard fut reconnu. Le pape sut tout ; lorsque Benve- 
nuto se' présenta devant lui , il lui jeta un-coup-d'œil qui le fit 
trembler; mais à la vue du chef-d'œuvre de l'artiste , lé visage 
de Clément devint moins sévère et il se contenta, pour toute 



punition , de lui adreisser ces mots': « Tu as fait bkti de l'ou- 
» TTage en peu de tempd : or çà , maintenant que tu es guéri , 
*> tjche de vivre. « — Voîlii une conclusion qui n'est pas à la 
gloire de la justice , mais elle est certainement k la gloire de 
art , qui peut désarmer le jugeî 

La charge de massier suivit de prés celle de graveur des 
monnaies pontificales. 

Mais Texigence de Benvenuto augmentait avec la générosité 
de Clément VII ; plus celui-ci accordait de faveur à Tartiste ,' 
plus l'àrtisté demandait. La charge d'officier du plomb étant 
devenue vâcaùte ( cette charge consistait à apposer le cachet 
de ptemb aux bulles dés pontifes) il pria le pape d'ajouter cet 
emploi lucratif à celui de massier ; Enfin il essuya un refus.' 
Benvenuto se vengea du pape , en lui faisant attendre long- 
temps un calice qui lui avait été commandé. Le pape fui 
obligé d'attendre; 

' Mais Clément Vtl lui pardonnait tout ; en voyant le magni- 
fique travail de Cellini , il s'écria : « Benvenuto est le plus 
» grand artiste qui soit jamais né dans son genre » . Eloge 
mérité et glorieux^ si l'on considère et l'artiste auquel il s'adres- 
sait'èt le pontife éclairé qui le donnait. 

Qu'il est vaste^ Messieurs, le champ de l'imagination et que 
derichesseis variées il renferme ! Qu'il est heureux l'artiste, qui 
peut puiser à cette source féconde des nobles illusions et des 
grandes pensées, s'abreuver à longs traits dans ces flots inta^ 
rissables de poésie ! Il dit avec orgueil : ce domaine si brillant 
est à moi , ces trésors sont les miens, ce jardin immense m'est 
ouvert pour' que j'y promène mes pas capricieux et mes réve-^ 
pies vagabondes. Et cependant malheur à qui s'égare dans les 
mille sentiers qu'il rencontre ; vous le savez , si l'imagination ; 
cette faculté céleste , est la méré de la poésie , elle est aussi la 
mère de la folie ; le sublime et le ridicule se touchent de prés. 
Il est peu d'hommes de génie qui n'aient leurs momens de folie* 
et l'exaltation de sentimens qui leur est habitudle , les y pré*^ 
dispose. 
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Ne soyons donc pas étonnés ,4^ voir Benvei^uto , l'auteur d? 
tant de beaux ouvrages , de tant de sublime^ conceptioEs > 
dominé cependant par de ridicule»; croyances. )1 s'imagina 
qu^il pourrait devenir sarqier , nécromancienvU ae manquait 
que cette nouvelle singularité pour apgmenter la bizarrerie de 
son caractère. 

Notre Benvenuto rêve des conquêtes surnaturelles ; il fait 
connaissance avec un Sicilien adopné à la magie et qui 
reconnaît en lui l'énergie ûécessjaire pour être un puissant 
nécromancien. U faut pour cultiyer les sciences occultea un 
cœur intrépid0 , une âme à Fabri de la crainte : où trouver un 
homme plus courageux P Cellini consent à être témoin d'une 
expérience. 

Il est impossible de rencontrer plus de naive crédulité que 
dans les pages où: il raconte les évocations au milieu du Golisée^ 
Si nous Fen croyons , il a vu les légions innombral>les des 
démons remplir la vaste enceinte de Fampbi théâtre attirés 
par les parfums et les paroles magiques ; leurs regards mena-» 
çans Tout glacé d'effroi et ppur la première fois, il a tremblé 
mais devant des êtres qui n'appartiennent pas à la terre. — Un 
intérêt puissant le retient ; il vec^t savoir quand il reverra sa mai- 
tresse qu'une mère soupçonneuse a emmenée loin de Rome ; les 
démons répondent : dans un mois. La prédiction s'accomplit., 

Il y a dans ce récit une apparence de uncérité^ qui sur-- 
prend le lecteur : on s^ associe ^ux sentimens de Benvenuto ; 
on partage presque sa crédulité ; on entend ce qu'il a entendu , 
on Vjoit ce qu'il a vu ; on tremble avec lui et on rit au dénoue-^ 
ment ridicule de cette scène satanique- 

Au bout de quelque temps , ayaât blessé dans uoe querelle^ 
un Florentin nommé Ser B^edetto , benvenuto s'enfuit à 
Naples où, suivant les promesse des démons, il. retrouva 
Angélique. Bientôt , par la faveur du cardinal de Méfdicis , il 
obtint la permission de revenir à Rome , mais il eut la douleur 
de perdre Thomm/eéi^lairé qui. a^voit su apprécier et encou-, 
rager son géniç. Clément VII mourut le 27 Septembre 1.5M, 
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et BenVénuto âlia , les larmes aux yeux^ baiser les pieds du 
mort. 

Le même jour , Pompéo , joaillier du pape , le plus ardent 
ennemi deCellini^ rmt aree quelques jeunes gens le railler 
devant sa maison; CelHni , chez qui le sentiment de la Ten<^ 
geance l'emportait sur la douleur , le poursuit , et T étend k 
ses pieds de deux coups de po%nard. « Le cardinal Gomaro 
et le cardina^de Médicis prirent sa défense auprès du nouveau 
pape y Paul III , qui lui octroya un sauf-conduit et lui rendit 
son emploi des monnaies comme à un homme unique dan^ 
90 profession ». 

Cependant le meurtre de Pompéo avait augmenté la rage 
des ennemis de Benvenuto ; Pier Luigi> parent, du pape qui 
protégeait Pompéo après avoir vainement essayé de faire assas- 
siner Cellini , résolut de le faire arrêter. Benvenuto sortit alors 
de Rome et se rendit- à Venise avec un sculpteur, nommé 
Tribolo , aussi peureux que son compagnon était intrépide. 

On pourrait compter les étapes de Benvenuto , par le nom-i- 
bre de combats qu*il eut à soutenir. A Ferrare , il se prit de 
querelle avec des exilés Florentins qui traitaient d'ânes le duo 
Alexandre de Médicis et toutes les personnes à son service. Il 
les retrouva à Venise , puis aùreftour il se vengea brutalement 
près de Chioggia d*un aubergiste qui lui avait fait payer d* avance 
son logement ; après avoir délibéré s'il mettrait le feu à la 
ipaison , ou s'il tuerait les chevaux dans Pécurie , il se décida 
à faire avec un couteau des entailles dans tous les sens à troia 
Uts tout neufs. Il faut voir la piteuse figure que faisait son 
compagnon de voyage , pendant ces beaux exploits : « hélas , 
» dirait Tribolo , depuis que je suis avec vous , j'ai souffert , 
» comme si mes entrailles étaient dans la poêle » . 

A Florence , Benvenuto entra an service du duc Alexandrie 
qui ttti fit graver les coins (te ses monnaies. 

L* année 1586 fut employée par Benvenuto ay service du 
Paul III y qui lê chargea de faire la couverture d*un livre 



d'heures pour Gharles-QuinI , k son retour de Tunis , et h mon* 
ture d*un diamant magnifique. Ses ennemis travaillaient sans 
cesse pour hii (aire perdre Tamitié du pape , ib y parvinrent 
enfin en lui prêtant un propos trèsnrréyéreneieax sur sa sain- 
teté s « que Clément VU était un plus grand pape , que la 
» tiare Caisait sur la tète de Paul III une piteuse figure , qu'il 
» ressemblait k une boite de paille habillée , etc. , etc. • 

w 

Le pape lui 6ta dés-Iors ses bonnes grâces et Benrenuto ré- 
solut de se rendre en France auprès de François I** qui entre- 
tenait à sa cour plusieurs artistes Italiens du premier mérite. 
A Piidoue , il exécuta en acier le portrait du célèbre Peiro 
Bembo qui lui fit présent de trois cheraux pour son Toyage. 

Ce premier Toyage fut peu fructueux pour Benvenuto , il avait 
espéré que le peintre Rosso , que nous nommons en français 
maître Roux , le favoriserait auprès de François I** parcequ'au- 
trefois il lui avait rendu à Rome de très-grands services et 
Tavait empêché de mourir de faim ; mais Rosso , au contraire , 
le desservit auprès du roi , qui d'ailleurs était alors trop oc- 
cupé par les évènemens militaires de 1537« Découragé par 
un accueil si froid , Cellini se hâta de revenir en Italie ; mais 
à peine était^il de retour à Rome , qu'il reçut une lettre du car-« 
dinal de Ferrare qui le rappelait instamment en France. Fran- 
çois I" désirait l'avoir à son service^ le roi devait payer le 
voyage , ainsi que le méritait an homme tel que lui. 

Déjà Benvenuto faisait ses préparatifs de départ lorsqu'on 
l'accusa d'avoir volé 400,000 ducats en pierreries appartenant 
k règlise, pendant le siège du château St-Ânge , Pier Luigi 
envoya le guet et Benvenuto fut arrêté précisément à l'endroit 
où il avait tué Pompéo. — On le jeta en prison. — Il repoussa 
victorieusement l'accusation de vol ; cependant , malgré le^ 
réclamations de François 1~ , on rendit sa captivité plus dure. 
D'abord, il supporta avec asses de résignation l'ennui de I9. 
prison ; mais ensuite ce bouillant capractère s'iiopatienta d'être 
ainsi retenu entre quatre murailles et il résolut de s'écbi^per.. 
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Il eoupa en bandés étroites les draps que lui apportaient ses 
domestiques et en les mettant bout à bout il se prépara à des- 
cendre de là plate-forme. Il enleva les doux de sa porte , en 
remplaçant les têtes par de la cire miélée à la limaille de fer. 
rouillé, et, une nuit , il monta Sur la plate-forme avec ses bandes 
de draps roulés sur deux morceaux de bois. Pour toute arme , 
il glissa un poignard dans ses brodequins et ayant attaché un 
bout des draps à une brique antique scellée dans le mur il des- 
cendit à terre d*une hauteur proéigieuse , en se recomniandant 
à Dieu. Tout allait bien jusque 1& ; msôs comme il franchissait 
un mur d'enceinte il fut aperça par une sentineOe. Benvenuto 
prit son poignard et s'avança contre le soldat , qui voyant son 
air déterminé , n^osa pas Farréter... 11 restait un second mur à 
franchir; cette fois'Benvenuto se rompit la jambe et perdit 
connaissance; en reprenant seseq>rits il rêva qu^on lui avait 
coupé la tête et qu'il était en purgatoires Âpres avoir raccom- 
modé tant bien que mal sa jambe cassée avec des bandes de toile, 
if se traina à quatre pieds vers Rome , le poignard à la bouche. 
Au point du jour , un porteur d*eau le prit sur ses épaules , et en 
route il Tut reconnu par un domestique dû cardinal Gornaro , 
qui le recueillit dans sa maison » tandis qu'il sollicitait le pardon 
du pape. 

Les premiers chirurgiens de Rome pansaient Cellini ; tout le 
monde s'intéressait à son sort; la noblesse venait lui rendre 
visite ; on admirait son talent, et encore plus l'adresse merveil- 
leuse avec laquelle il s'était évadé. 

Le papfe ^i se rappelait , que dans sa jeunesse , il était des- . 
cendu par le même endroit , sous le pontificat d'Innocent VIII , 
paraissait disposé à la démence, mais les ennemis de Benvenuto , 
et surtout Pier Luigi l'empêchèrent 4e pardonner. Benvenuto . 
fiit remis: en prison , et le gouveirneur du château furieux de son 
èvaÂon lefit. mettre soua le jardin , dans un cachot obscur^ rem* 
pli d'eau, .de tarentules et d^inseçtes venimeux. Quatre portes 
énormes le seraient des vivans. 
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Alor» oommencânt pour BenveoMto 4es.80uffiaQces înouies. 
On ne lui avait laissé qu*un matelas pourri ; et tou3 ses effet» 
étaient imprégnés d'eau. Il [ne pouvait remuer k cause çte sa 
jambe cassée et lorsque la nécessité le forçait de: quitter sou 
lit y il était obligé de se traîner avec les plu^ horriblea 
douleurs. Nous croyoïfi lire dans ses mémoires , un chapitre 
de Silvio Pellico , mélange de résignation et de désespoir; 
Ce n'est plus cette âme énwgique et passionnée qui se raidit 
avec opiniâtreté contre les maux ; c'est un abattement total 
d'où il ne se relève qu'en liisant la bible , seul livre qu'on 
lui ait permi&de consulter. Il y puise de grandes consolations , 
tant que ses yeux peuvent en distinguer les caractères, mais 
bientôt Fobscurité arrive , ejt le découragement avec elle. «Une 
» fois , dii-il y je préparai une grosse pièce de bois en forme 
» de trébuchet , afin 4e la faire toinber sur ma téte^ qui au,*, 
» rait été écrasée do ooOp. Mais quand je voulus y. porter la 
» main poor.lui donner. Vimpulsion , je:fus saisi par uixe; foroe^ 
» invisible <|Ui me jeta à quatre brasses d'où j'étais » . Cette: 
secousse le laissa dô:*neuf heures sans connaissance et les visi;* 
teurs le croyant mort envoyèrent chercher les prêtres ; Beqve- 
nuto, en se réveillait les aperçut avec leurs étoles, récitant 
les prières des trépassés. 

Cependant sa tête s affaiblissait ; il avait des songes mysti- 
ques et ces rêves d^une imagination malade soutenaient encore 
son courage. Ses ongles en grandissant d'une manière mons- 
trueuse, lui faisaient un mal affreux ; ses, dents se gâtaient et 
tombaient l'une après Tautre ; Benvenuto se consolait par la 
prière et en écrivant seé pensées avec de la. brique jpilée $ur les 
feuillets blancs de la bible. 

11 est impossible de lire sans émotion les pages iadtnirable« 
où son âme épurée par la souffrance , se tourne vers Je cîël» 
pour y chercher le consolateur des afSyigés , et la mère des- 
malheureux, fi avait de pieuses extases pendant lesquelles: ÎL 
IJlii' semblait que des anges Venaient le panser et au bout de 
quatre mois sa jambe était guérie comme par nûisactel ' 
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Le gouverneur ay^it probablement rpçu Vor^re de Je faire 
courir ; mais la forte constitution de Cdlîni résistait. On le 
init dans un cachot encore plus horrible ; une voix céleste 
Teacourageait et le don des larmes lui sembla une gràce de 
plus i|u'il recçvait d'en baut. La prison avait fini par. lui plaire 
et il UQ désirait plus q;u^une chose ^ c'éte^t de voir une fois le 
soleil avant de mourir. — L'être invisible qui lui parlait quel- 
quefois, exauça ses, désirs; il fut transporté en esprit hors 
de la prison et il vît le disque rayonnant du soleil ; ses yeuj^ 
çn étaient éblouis;, mais il nejéntait que sçn bonheur et 
s'écriait : « O soleil que j'ai tant désiré ! je.pe veux plus voie 
» qMe loi , dussent tes rayons m'ayeiigler, » — « Tout7à-coiip 
» ajpi|tert-il dans ses mémoires ,.le cçntre du.disque se gonjQa 
» et il s'y forina un christ d'une telle beauté qu'un espitit hu-« 
» main n'en pourrait imaginer la millième partie ; puis une 
» vierge tenant son fils dans ses bras et assise sur un trône 
» élevé. — Sur ce trône était écrit que le jour de la Toussaint 
j» jour de sa naissance ^, Benvenuto sortirait de prison » . 

Cette vision dura environ hint minutes, et il se retrouva dans 
son grabat. . 

. N-estHcepas là une extase tput-à-fait digr^e d'un grand ar- 
tiste ? Benyenuto , sorti de captivité reproduisit ^a vision sur 
or et en fit une admirable composition^ 

Enfi^ ses amis remportèrent. Paul III , sollicité par le cardi- 
i^aldeFerçare et par Montluç,, désirant, d'ailleurs , se récon- 
cilier avec, Je ipi de France, signa, dan? un moment de bopne 
hun^çur , et en Fabsence.de Pier Luigi., If arrêt de délivrance., 
-r- Benvçnuto sortit de prison le jour de la Toussaint , comme 
l'avait annoncé sa vision céleste. 

En 1540. Benvenuto.se mit ^en route ppfir la France avec 
non élève chéri, Âscanio. r- La loifgue captivité ne l'avait 
paiar corrigé ; il n'avait pas renoncé àl'épée, ni à l'eifcopelte^ 
U le fit bien voir à un maitre; de ppste de Sienne qui ne voulait 
pas lui rendre sa selle et ses étrièrs sous j)rétexte qu'il avait, 
éreinté Içicheyi^ dç poste. Çt\ hoinme était bri^tal , Bj^vepiito. 
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peu patient ; bref le premier reçut une batle dans ta gorge et 
tomba mort. — Un Milanais compagnon de voyage de Cellini 
avait été blessé à la bouche , dans la mêlée ; il fallut , la hii 
recoudre et le chirurgien chargé de l'opération rétrécit telle- 
ment la bouche que le Milanais avait peur de ne pouvoir plus 
se servir de cuiller. Cette mauvaise plaisanterie fit oublier la 
catastrophe tragique du mattre de poste et contribua à égayer 
la route. A Ferrare , Benvenuto fit le portriut du duc : cet 
ouvrage précipité lui fit un grand honneur et le duc le combla 
de témoignages d'afiection. — • Les voyageurs arrivèrent enfin 
sains et saufs à Fontainebleau. Dans la première entrevue avec 
le roi , ce prince en' examinant un vase et un bassin que Ben* 
venuto apportait au cardinal de Ferrare , lui fit le compli- 
ment le plus gracieux , et Tassura que les vases les plus beaux' 
de Tantiquité lui semblaient au-dessous du sien. — U fixa ses 
appointemens au m^e taux que ceux de l'illustre Léonard 
de Vinci. 

r 

Les premiers ouvrages commandés furent douie statues de 
dieux et de déesses en argent et de grandeur naturelle , qui 
devaient servir de candélabres. Pour exécuter ces importans 
ouvrages il fallait à Benvenuto un local convenable ; le roi lui 
donna pour y demeurer et y établir son atelier , le château de 
Nesle y sur le bord de la Seine. Mais le prévôt de Paris , Jean 
d'Estourville , personnage de grande distinction , avait jeté 
son dévolu sur cette résidence et ne voulait pas la céder ; il 
fallut employer la force , et pour s^ maintenir , Benvenuto fut 
obligé de déployer de nouveau ses talens militaires ; il entre- 
tenait une garnison de domestiques et était approvisionné 
d'armes de toute espèce. C'étaient tous les jours nouveaux 
combats, assauts réitérés ; quoique le jeu ne déplût pas à 
Benvenuto , cependant la besogne n^avançait pas et les tra- 
vaux de la défense interrompaient les occupations plus paisi- 
bles. Il se plaignit au roi qui répondit : « N*étes-voua donc 
» plus ce Benvenuto dont j'ai entendu parler. Agissez à votre 
• manière , je vous en donne toute Iflierlé. » (>r, nous con- 
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nuiflsons la manière de Bentenuto ; il ne se le fit pas dire deux 
fois et (pour finir en deux mots) le prévÀt de Paris devint beau- 
coup plus traitable ; le château de Nesle testa k Gellini. 

En 154d, François l** lui accorda des lettres de naturali- 
sation et le titre de seigneur de Nesle. Ces bontés du roi rem- 
plissaient Benyenuto de reconnaissance. La même année , il 
exécuta les ornemens àe la porte du château de Fontainebleau ; 
il en reste au musée du LouVre une figure de nymphe d'un 
travail admirable. En voyant cet ouvrage , le roi s'écria avec 
enthousiasme : <« J^ai donc trouvé un hèmmé suivant mon 
» cœur ? ^ BènVenuto se <;ruld%nement récompensé : Fràn^ 
çoîs 1^ favâit appelé : ^ mon ami. » Cîômbidn est grande 
quel^uëfbitr la puissance d'un mot ! 

Tandis que Cellini faisait de rapides progrés dans la faveur 
du roi y il devenait sans le savoir un objet de haine et de 
jalousie , pour la maîtresse de François î*' , — la duchesse 
d^Elampes. Elle ne pouvait pardonner à Tartiste de ne jamais 
ravoir consulté pour ses ouvragés ; elle s'imaginait que 
Benvenuto méprisait son pouvoir. Un tel dédain, s'il eut 
«existé réellement , aurait feit boùneur à Geliîni. Quoiqu'il en 
soit , la duchesse ne laissa plus échapper aucune occasion de 
lui nuire et de le perdre dans l^esprit du roi. Ce résultat était 
facile à une femme qui eut assez d'influence sur le plus cheva* 
leresque des monarques pour lui faire signer à Crespy le 
déshonneui' de la couronné. 

Elle réfusa d'abord de recevoir des hommiages et voyant que 
cela n'épouvantait pas Cellini , elle lé Vexa dans ses afiaires 
intérieures. 11 avait, besoin de tous les appaùrtemeus du château 
de Nesle ; un fabricant de salpêtre habitait quelques chambres 
nécessaires ; Benvenuto lui ordonna de déloger. Cet homme , 
protégé par M*^ d'Etampes , fit le récalcitrant : Benvenuto , 
sans hésiter , jeta tous ses meubles par les fenêtres et le mita la 
potie ; un autre locataire , aussi protégé par la duchesse , eut 
le même sort. La maîtresse du roi enrageait d'autant plus , que 
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sa majesté prenait tout cela en plaisanterie. — <« Sire , disait- 
» elle , je crois qu*un de ces jours , ce démon tous pillera 
» Paris. » — Le roi se contentait de répondre qu'il faisait bien 
de corriger la canaille. 

Néanmoins un locataire expulsé Taccusa devant les tribunaux 
d* avoir volé ses effets. — Benyenuto , peu habitué aux chicanes, 
brisa les deux jambes k son accusateur. — Ainsi se termina le 
procès. 

lA palsop du pins fbrt est toi^oiirs la meilleure. 

Mais comment éviter une vengeance de femme ? Benvenuto 
fi'aiviiit pas eneoie ce secret : il eût été moins embarrassé 
avec un homme. Madame d'Etampea monta un coup des 
plus méchans contre CeUini. Le roi lui avait commandé une 
fontaine ; fatigué des plaintes continuelles de la duchesse^ Fran- 
çois I*' consentit à en remettre Texécution au Primatrice ^ 
l-archîtecte ingénieux de Chambord ; mais le Primatrice eut 

peur et n^osa pas accepter. 

« 

Benvenuto termina une superbe salière que le roi avait com^ 
mandée. Cette BOuvelle composition enchanta François 1*'. -— 
Charles IX en fit présent plus tard à Tarchiduc Feidinand d'Au- 
triche et ette est aujourd'hui à Vienne auBelyédère dont die est 
un (fes plus beaux omemens. — Le roi comblait de grâces son 
artiste favori et la duchesse d'Etampes s'en irritait de plus en 
plus. « Comment, disait-elle , je gouverne le monde et ui| 
9 homme de rien ne fait pas de cas de moi ! » Benvenuto , un 
homme de rien ! quel dédain orgueilleux ! 

Un seignew co^^seiUait à Laurent de Médicis de garder le 
décorum à Tégî&tfd du grand Michel- Ange , Laurent répondit : 
a fûit-il lefilp du plu9 humble artisan , Thomme qui sait s^élever 
» par son propre géaie est bien au-d)sssus d*un riche paresseux 
» qui n^a;que la peine de passer des habits somptueux dans 
»> des bras inertes et de charger d'un magnifique chapeau une 
» tête sans cçrvelle^ » Madaine d'Etampes ne pensait pas ainsL 
Elle donna l'ordre à un parfumeur qui lui avait procuré des 



«flus deb€feiteurrd*iittéfrftnda'i[cpia poiUrrn»idi}e< lii;f»eAttlîsA8 , 
de ft'uifltaUer ^ttsi quelques ob^itibves du cl^âieau; de N^sle; 
BemyeuûlQ fiV le siège' <dè l'apparlemetal de eet iqteus e| le md 
k la porte coiiiihéle fabricant de: salpêtre» t^e rdi, à qui CcUijai 
cixnla .rafisâre, ^e mit eneoi^ à rke comme pav le passé. 

Jugez:, MeaAémrs V quelle deiridt étrëla.CflJéi^ de le duchesse l 
> £Ue ohèrdii)> une autre Teugeànoe. Bil^nveauto. venait de 
termiuaR lunç grande ^statue de Jupiter ; madaito d'£taii|pêS:^ 
pdur lui ]oiNoi»nfmauTai» tour !« fit ^acer au nûlîeu don 
antiques à: Feaiàinéldeau : elfe espteaitl^|i|e ift; dqoDpai^ifî^ 
ferait tori à d?ogu^E^;i»odelrné ; xnafai GelKni éelaim aastetM 
«v^o tatft d^arl.fit d'une. manicce à ing^tàtumril^trVéfmw^ 
iiAl ;ti>k>iDphéIe; Lerdi^Scm iqlièr ^ûiuniigft d^ifieUyisiu^Ki 
remportait sur les antiques. La porte du diAteaude.Fi^tf^ 
neblewï^ultiiissi.uniwocâs prddigîftilxfi et iîrafnçois' I^ dans 
un transport d'admiration dit. à* ses couttisans : « S'il y a défi 
p» portas :«i^ plRradifl,^eUes^ ne patent être plûd bdl^ que 
« cellesf-ci^ ^> ^Miehel-^Âiige fusait le jotiéme étoge des, porli^a 4i| 
baptistère i Flofen<îé , QU^Ttaj^dâ Gbiberti. 

Malgré Tamitië du roi pour Gdlîm , la du^besae gagnait pey 
4 peu du terrain ; François ?' nêi savait pas résister k d^n% 
beaus yeux et il se laissait charmée par la strèi^e qui employait 
t0ur à:tour;lfl plainte et là menace. Il oubUciit ces vers cçiiQposés 
fMjur lui^-mémé et qui pouvaient: avoir de Ta prc^os au IG""* 
AÎècle-:-. *.•;- • ■. •■ 1 '■ ' 

'"* '* ' sbnv^t femme vaHe; 
"' ' ' •BienMestqUis^fle^ 

' , Une femme souvent , 
N'est qu'une plume au vent 
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' ILauraitpu «avec «raison Se4es appliquer è luindiéme ; son 
^pril À'ét8Ît>'qç»'une piumf» que M"*^ dîEtaàipes faisait tourner 
à son gré. Tant y a-t-il qu'enfin François I*', par amour pour 
^di»eh^s0e>4'di9(|^diaBe9i»vehutp. fjlo^ss^ d'aller viûter l'atelier 
4e ra9tîste<etbî^ât irnes'idfértna nxjêœe pluil d^^si tr^^MI^' 



Un chatigement ai soudain frappa GeUini m cesur. Il demanda 
un congé pour prendre quelque repos et allev en Italie auprès 
de $a famille; le congé fut accordé et il laissa Ascanio pour 
^rder son atelier et ses instrumeds. -<- En 1645 , il partit de 
Paris qu*fl ne devait plus re'voir. A quelques lieues de la ville 
de Lyon , il fiit assailli d*un orage épouTantable dont le récit 
fait iiréinir. La grêle tombait aussi grosse que des citrons 
d'Espagne : Oeilini et srà compagnons de voyage cbantairat 
déjà le miêêrere. Les arbres se rompaient autour d'eux ; les 
bestiaux el ieurs gaidiois étaient assommiés dans les champs^ 
Benvenato tremblait , après avoir écha|i|iè k tant de combats 
fnecMfriers , d'être ^lùé> à 46 ans , par un grêlon. Oieu en 
ayant décidé autrement ^ il loi fendità Lyon 'de i^ieùfes actions 
de grâce. 

De retour dans la belle Italie » Benrenutb entra nu service 
du duc de Florence Gosme 1**. 

Les demiéires années cte Gellfiai ftirent occupées pardifférens 
ouvrages de sculpture dont le plus important , <e^ la statue 
gigantesque de Persèe tuaîit la Méduse. Elletie^i entièrement 
terminée qu'en 1554 ei exposée aux regards du public. Si l'on 
ep croit les mémoires de l'auteur , cet ouvrage excita un en*^ 
thousiasme universel et suivant l'usage italien à cette ^oque , 
on composa en son bonneur une muHîtîide de soi|iUBtSw*^Qu'ellè 
est douce et pure la joie d'un artiste quireepeflleterteompeâBe 
de son génie ; coinbien il doit être fier , lorsqu'il voit que son 
œuvre est comprise , et que la Coule émue s'arrête avec admi» 
ration pour la contempler ! Est-il une gloire plus belle et plus 
digne d'envie ! — Si l'artiste a ses jours mauvais , n'a-t-il pas 
aussi ses jours de triomphe qui font tout publier ? Le succès 
de Persèe compensa pour Benvenuto les chagrins de famille qu'il 
éprouva durant sa vieillesse. •— Des larmes de joie coulaient 
dans ses yeux en écoutant les éloges mérités qu'on lui {prodi- 
guait. 

Mais , avec cette dévotion qui l'anima dans toutes les gran- 
des occasions de sa vie , c'est à Dieu qu'il rapporta sa gloire 
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'«'t il fit un pèlerinage pour remereito le ciel de h proteetioa 
tpécîale dont il avait été Tobjet. 

Le dernier grand ourrage de GelNdi fut une statue colossale 
de Neptune ; il n'en exécuta que le modèle en terre et quoiqu^l 
fût âgé de 60 ans , cette statue fut encore regM'dëe comme un 
chef-d'œuvre. 

En 1563 , il foi choisi par l^cadèmie dfe Florenee pour aller 
' à Rome récevoit les dépouilles raortellles'du grand Michel-Ân'ge. 
Dans cette înaghifique cérémonie les sculpteur» eurent le pas 
sur les peintres et c^est alors que Gèllini , sur la brèche jus- 
qu'au dernier moment , écrivit son traité de fo prééminenee de 
la sculpture sur la peinture. -— Un crucifix en marbre , 
commandé par€osme I** termine la série de» nombpeuses cotit- 
' fioAitions de Benvenuto ; il avait 66 ansr. 

Pendant ses dernières années il fut constamment tourmenta 
par la goiitte ; mais , malgré les sduffiranees , malgré son âge ^ 
son caractère était toujours ausn violent. En 1566 if eut une 
querelle si sérieuse , que » craignait d^tre assassiné il demanda 

la permission de porter toujours des armes sur lui. Ls duc 

• • • , 

souscrivit à sa demandé. 

En I56d , Benvenuto travaiRait encore dans son atelier d'or- 
' févrerié et dirigeait tous les travaux avec activité ; n^ais com- 
ment en serions-nous étonnés? Mîchet-Ange avait 87 ana 
lorsqu'il termina la basîfa'que de St-Pierre. 

Â 70 ans Cellini perdit un procès qui fai&it le rumer entiè- 
rement. Il faut lire la pétition touchante qu'il adressa au duc 
Gosme. — « Il demande les larmes aux yeux et à genoux que le 
» duc veuille lui donner quelques secours. Ses enfans vont 
1» manquer de pain , et il a servi son altesse pendant 25 ans. 
» Cest au nom de notre Seigneur immortel qu'il implore la 
» commisération » . 

Combien il est pénible de voir un homme du mérite de 
Cellini , réduit à la misère dans ses vieux jours. Enfin le duc 
se montra reconnaissant envers Thoaune qui avait illustré son 



r^e el jBesiY<Dato p(it jaouiâr tranquille. .La mort Teidoiia 
le 18 Février 1571. . 

L'iH9«déime dç Floneaee raiidit les plut grands hoimwrs aux 
restes de SenTenuto Geltiiai \ le cercu^l fut posrté par qualité 
«cadémîoieilt «t uu religieux prononça une oraison ii|nébre «n 
rbonneur de son génie et de sa piété. 

Mais « la douleur générale, sf manifesta pfur une cérémonie 
. publique , i\ manqua k. Benvenuto un ami ipour le pleurer çt 
garder pieusement sa mémpire. Son caractère emporté et fan- 
tasque, rempjêotia toute sa iriede connaître Tamiti^ , et , après sa 
mort y lorsque b foule bruyante eut épuisé ses r^ets éphé- 
mères , aucune larme » aucun soupir , ne Tint, en secur^ inter* 
jrompre le mlesoce profond qui régnait autour du^ caveau où 
ses restes furent enfermés. Pefspone^ nQ.s(fbg^8( à, lui éleiTer un 
monumqnl durable : Vepdrpit précis où reposent ses cepdres 
fl^ ignoré; pas de.pienre,.pas d'inscription qui puisse Tap* 
prendre» 

:. ÂUMi,: vous le.voye^s,, /la couclusicia.de cçttç, existence jsi 

'Tiçn^ie ^ fisl un graiid acte de justice. Par ses ouvrages CelUni 
appartient au public et le public lui témoigne spn fidmiratiou , 
maïs .il manque de ces qualités privées qui gagnent à Thoçime 
Va^Çectio^ de. ses semblables ; il est. puni par où il a péché et 

, rj^tsment dans lequel sa tombe est restée ,. après 1^ I^ompiages 
de la multitude, est ,une leçon 'dont la morale est un peu vieille 

. p^ut'étre^, mais wcore bonne à méditer. , 
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Dans cette séance ont été exécutés les moçooMix smi^aiiis : 

Une onyertore à grand orchestre, de M. Ferdinand Layainne* 

Un air de ténor , chanté par un amateur , et tiré d^un opéra 
inédit de M. Printemps. 

Un mottet pour hasse taille , du même compositeur, chanté avec 
des paroles françaises , par un amateur. 

Un chœur , intitulé : chant de guerre scandinaye , par H. Fer- 
dinand Layainne. 

Deux romances , chantées par M. Lanza , professeur. 

Une ouyerture à grand orchestre , composée par Victor Lefebyre y 
ancien élève de Tacadémie royale de Lille, puis professeur au 
conservatoire de Paris , mort à Douai (voyez la notice qui précède). 

Nous rapellerons à nos lecteurs que dans les extraits que nous 
donnons des procès-verbaux des séances générales de T Association, 
nous nous abstenons toujours d'exprimer une opinion quelconque 
sur le mérite des œuvres de littérature ou d'art qui y sont men- 
tionnées. On comprendra aisément la convenance de cette rërserve 
dans une publication , en quelque sorte officielle , bien qu'il nous 
en coûte sçuvent de retenir des éloges prêts à s'échapper de jaotre 
fplmsa. 

Cette séance a été marquée par un îneiAtMt cpii a yiiveneiit ex* 
cité Tintérêt de l'aésemblée; M. Choùlet , auteur du morceau exé- 
cuté par la musique de Douai et couronné dans le concours de la 
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veille , avait été reconnu dans la aalle au commencement de la 
séance , le Comité , désirant joindre un témoignage particulier 
d^estime à ce prix , décerné , suivant le programme de la ville , au 
corps de musicjue et non à Tauteur , décida , séance tenante , quHl 
serait décerné k oeloi^oi une médaillé à titie de souvenir de cette 
solennité. Mais le jeune compositeur avait déjà quitté la réunion. 
Alors un des membres du Comité alla présenter cette médaille à 
mademoiselle liefeb vre , sœur de Victor I^febvre , qui était venue de 
Douai pour jouir de la triste consolation d'entendre l'ouvre de soa 
firére , en la priant de vouloir bien remettre elle-même la médaille 
^ M. Cboulet qui Tavait accompagnée dans oe voyage. 

Ce double bommage fut con^mé par )es appUudiB^meus uiia« 
l4iiies ie rassemblée. 



» t 



1 » 

Jlfpifip Ls présente Hmistm é\ml ei^Uèrement coBSucrée ans^ travaux àe rAsfo* 
m9im Moiie ^ iioiu rtfidnoQs courte dai^s iip prochain numéro dss ouYnifes raÎTSiits 
j^ni BO^s ont été a^reyséji : 

JI4mo^ii4 de la SodiHé d'AgricaHare dd Valenciennss, tome 2. 1636; 

Im Village, histoire morale , politique et pittore[M|iie de Coorrièrw , par 
lAf Bwfopj/emm. (Se Mrnlav profit de» i^nes). 

BuTO^ai os L'iJVBATK hz ^•-D, «s Looe , par M, L. i>i Rosnt. 

Fqé^ie» MomàLi^ xT »0LiTigui9| p^ M^ w ViLunKi OU TcsEAâE|^an€iai 
l^itfet dn liord. 



CATALOGUE 
DE Ii*BXPO«IVIO]!V A]!V]«VBl4l«E# 

jux» 1837. 

MM. Bernard , Bbrtbbiuuvd , B^t^hb , DaBiit , Desb- 

MERIES, GuiLLÂRD, GuiLHOT, LeLEUX^ MoUROIT^ VANDENHEIfT, 

WiLLioT, à Lille, élèves de FlnstitutioD de M, Paradis, 
membre titulaire de T Association. 

1 .Une mappemonde de grande dimension. 

M. BouGRON, rue du. Faubourg StrDeoia, 154 ^ à Paris, 
membre correspondant de TAssoeiation, 

2 Esquisse en plâtre : homme pleurant sur une tombe. 

2 bis. Un gproupe en plâtre , représentant Ghilpéric et Frédégonde. 

« Frédégonde , qui habitait avec Chilpéric le palais de Cbelles , était à sa 
• toilette, attendant Landry, son «mant, ionique Chilpérîc qa'èlle croyait parti 
poor la chasse, rentre doacement et loi donne nn petit ooap sur l'épaule. Frédé* 
gonde dit sans se reionmer : Tout beau , Landry ! et^Ie ajouta des paroles plus 
que libres. An^Jnène instant elle resonnati sa méprise. Chilpérie sort sans dire 
on mot ; mais son silence expressif est entendu par sa perfide épouse. Elle se 
.concerte avec Landry ; et k soir Mtee^ Chilpériic eet assassiné an retour àt la 



M. Brochârt, à Lille, rpe de Tournai, 23. 
3 Apothéose de M""* Malibran , dessin au crayon. 
3 bis. Le génie de la mort. 

Il est une hemre o& Tavengle jeunesse 
D*nn ¥ain espoir laisse échapper Tivresse , 
Heure fiineste où ke première malheon 
Font à nos yeux rerser leepiemîers pleurs, 
Oà tout entier le monde se révèle I 
La mort est là; mais lâ mort phratt bdle! 
. « .d'est pa Jeuip mge m maàitien triste el 4^0^, ; 
D'un léger deuil le voile l'environne ; 
De pftles fleurs son beau front *8e couronÉie : 
• r Cest un 'nmi qui s'«H^r<)ch^ de ntee ; 

D'aucun effiroi sa mardie .n'est suivie. 
Ses chastes mains du flambeau de la vie 
Contre le sol pressent Tédat mortel ; 
Mais à'nfk ngved il endort la eouffifauce; . 
Mais tons ses traits rayonnent d'espérance; 
Mus il sourit et nous montre le ciel. 
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p, 

M. CALoiirB (J.), h Lille, cour GilsoD) 2, membre titu- 
laire de l'Assoc^tion. 

4 Un portrait au crayon. 

M. Garlier (Victor), k Lille, rue du Pont-Neuf, 7, 
membre titulaire de PÀssociation. 

5 Un portrait à lliuile. 
Shis. La mort de St Louis. 

Si Loiiî« Tient d'expirer dans sa tente , sur la plage africaine. Son fils aîné 
Philippe est à genonx et sontient sdn jeune frère défaillant, jlaprès du lit , est 
•saiâe la priaoesse bibelte , épouse du roi Philippe. 

M. Chirac (A. D. D.), rue de Chabrol, 14, à Paris. 

6 Lancé du cerf dans la mare. 

7 Cerf faisant tête aux chiens , ou halali sur pied. 

H. Colas (Alph.), à Lille, membre titulaire de TAsso- 
ciation. 

8 Une fiiniille soupant. (Croquis d'aprée nature). 

9 JPortrait de vieille femme, au crayon. 

M. Cousm, né dans le département ; rue Martel, 12 , 
faubourg' St-Denis , à Paris. 
1 Une partie» d^échecs chez un peintre. 

Ce taUean appartient à la Société des amis des arts , à 

il La convalescence du peintre. 

i2 Un cadre contenant des vignettes pour les S^*-Evangiles. 

M. Dagneaû (H.), h Dunkerque. 
1 3 — 14 Deux aquarelles^ études de marine. 

M. DiftOimcâir, rue de Chabrol, 14, à Paris. 

15 Henri IV et fleurette. 

M. Delobel cadet, à Lillo , rue de la Barre , 47, mem* 
bre titulaire de l'Association. 

1 6 Rentrée d^une procession , aquarelle. 

M. Demadrb (M«leUor), à Lille, membre titulaire de 
TAssociation. 

17— 18Deuxp^9W(l9. 
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M* Depoortbr ^ il, mie , rue de la Monnaie I 35^ 

19 Un portrait de femme* *'••'. ! .«,,-. > .n 

M. Desbouvry, à Lille, place diiiTliéàtre^ 37 y mtàibre 

titulaire de r4issociation«, , , ^ ■ -, • 

20 Un buste du chevalier Wicar, 

20 ÔM. Un tableau rèprëdeniant Si-Sébastien. -? 

M. De Tracy , à Lille, rue Stè-Gatherine , 80 , membre 
titulaire de T Association. ' 

21 Un tronQ)e4'Qpit , dessiné à laïplume. 

M. Détrez (A), à Lille, rue dea Tanneurs , .29v nietilbre 
titulaire de PAssociation. 

22 Les petits saroyards. 

23 Un paysage. 

24 Un portrait d^homme. 

t . » ' ' ' » 

M. Dubois (Désire), né à Fleurbaix, élève de Técole 
d'Armentières. 
fâ Le général I9ébér , ( àti ftistel ). 

26 Georges , prince de Wales , (miniatuiô). 

M. DuBû^-^ONinEl , fc Lïllè, *ae J.^J.^ fioiisSeaû, 30, 
membre titulaire de TAssociation. . ; :;^. 

27 Tentures et J)ordures, tissées en verre .et en laine. 

• !.. . t , • • •<;»».'■. ^ . • , . ; 

28 Ecran en verre tissé. < i 

29 Fauteuil garni en étofife de verre et laine. 

M. FiNÂRt]^ (^D» )^.ti6 à; Oondé}, départenoieBitdu Kbiid, 
,rue de Hanovre . 8, à Pa|ris. 

30 Aquarelle , représentant d^ pi|;cassien^ d§ la caste nobl^dans 

leur costume de guerre. 

31 Autre aquarelle , paysage avec figures et animaux. 

M. François (Xi.)* de Xille, rûé'de Beaumont,'^, à 
Dunkerque. ^ ' ' 

32 Étudesdé^ëefàrsd'âptèsfiattt):e,{^«Larette)é' . 
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M^'* Geefs (Fatiny), rue Royale extérieure , ii Bruxelles , 
membre correspondant de FAssociation. 

dS Genevièye de Bmbant* 

M. Ghtoot ( J. L. ) , k Lille» rue de Toui^nai , 6(K 

34 Le Faune — Borghèse , dessiné d'après ranti(jae« 
35 — 36 Deux portraits peints en buste y d'^^près. nature. 
37 Un autre , demi-nature, 

M. Gengembre (Y.) , & Lâle, rue du ^rez, 1 , membre 

lilulaire de l'Association. 

... , , 

38—43 Six portraits à Testompe et au crayon. 

44 Un dessin , même genre , représentant un atelier de filocheuses 

lilloises , d'après nature. 

45 Un paysage, copie à lliuile. 

46 Moutons , d'après Brascassus , ( à l'huile). 

M. Jâcqubrtb (Charles), àAmentières^ membre titti* 
laire de rAssociatioD. . 

47 Gh^te d'eau , près d'Aigen , Bayière , ( aquarelle )• 

48 Paysage à l'aqpiarelle. 

M. JouYENEL, k Lille > rue des Prêtres, 4, membre titu- 
laire de l'Association . 

49 Une grarure sur pienpe (lithographie). 

. 80^ Une éutÊO grature sur. pimre , ( lidiograpliie ). , 

M. Latteux (E.) , quai Pelletier, lO, k 'Paris, membre 
'* Wrespondant de r Association. > ' 

9 

1 

51 Vue de Desenzano, sur le lac de Garde , tableau à l'hume « 

52 Canal Ste-Marie , à Venise , (aquarelle). 

53 St-Zéno, à Vérone, (aquarelle). 

54 Papinio , pri^ de la cascade de Terni j ( f^qiiar^le). 



ASSOdâTIOlf LIIXOftB. SI? 

M. Lbcubrgq (M**), à Lille, nie NcuVév 2O9 neiftbre titu- 
laire de r Association. 
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65 Le portrait de Tauteor. , . 

56 Tableau de fruits diaprés nature» 

57 David pleurant ses péchés , copié diaprés Van Hoeck , élève de 

Rubens. 



s « 
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M. LEMÂiRB-DBQUERSoimiÈRE/ à Lille,' rue (les Fossés- 
Neufs, IVf membre titulaire de F Association. 

' • ■ » . i > ■ 

5S Tête d'étude » ( miniature ). 

59 Portraits en miniature. ' 

• • • . ' 

M"* Léon (L.) , à Lille , r^e Basse* , 

60 Ste-Agpiès de Montepuloiaitow • 

M* LoRBUto (Th«) , de Duuker^Ci rue Neuref Madame, 
6, à Paris:, membre correspondant .de T Association. 

ta Flan^ coupe «et élévatioo d^ude saUede.speotadie'.pour la ville 
de Dunk/erque. 

M. LôûBoir(Em.)^ rué de Qbebrôl , 14 , faubourg Pois- 
sonnière, à Paris/ 

62 Un tableau : Le Bac. 

M. Méresse , k Litlè , rue déS Arts , 20 ; mémbire titu- 
laire de r Association. 

63 Un portrait d'homme. 

/ 

64 Un autre portrait d*homme. 

65 Ck>pie du tableau de Jeanne la Folle de Steuben. 

Jeanne, reine de CastiUe , femme de Phîb'ppe d'Autriche, dit leSmu, détînt 
foUe de jalooiie. A la mort de son mari , elle ne toalat paa ae séparer de son 
corps et le garda ayee un chapelain 9 le fiûsaat transporter dans tontes les TîUes 
o& elle allait. 

M. MiLBOURiTB, & Dunkerque. 

66 Une vue de la Tamise , c6tes du comté de Kent. 
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( • M. Sàuouéy à Lille , ne des Cr^fes ,2» 

67 Un cadre contenant des êpecimen de* jjrarare en taille-donce. 

■ * » • 

M. Sautai^ k Lille, ruedePÂrc, 20 , membre titulaire 
de TAssociation. 

oS Un portrait dliomme. 

M. Sgrodet, à I^Ue^ rue de la Clef, 43, membre titu- 
laire de rÂssociation. 
69 Un tableau d'écriture (calligraphie), 

M. ToRRis (Ed.), à Dunkerque, rue des Récollets, 1 1. 

70—71 Deux cadres contenant des sp^ctuten d'impressions litho- 
graphiques à la pointe sèche au ipravtii^ sur pierre. 

72 Crayons lithographiques , n^ t et 2. * 

M. VAt«»EivNB»« , è Lille , élèVe' de rflisfiûitiàn de 
Mr iWftdi», memlyre titulaire d^ t'A^sdciatioiï» 

1%1m\ Un. .dessin ai:^ Isfis lie Glurist nbrl sûr les goBoux 'de ih 
Ste- Vierge. 

V;a^-Sb?,, dfAnV;erE(,'nic;ide.U Jpsaîeiiiiie, 11^ à Paris, 
membre correspondant de rAssociation. 

73 Lac de Gaube près de Gauterets. ^^ 

74 p^«fçf4p 4? Lo^tur j)];ôs desCaiJ^erçto^ 
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HVHES , C^RAVURES ET UTHOORAPHIES IMPRIMÉS DANS LE 
DÉPARTEMENT DU NORD, psvoaxit lm vois imi mai 1837. 



Relation du complot d^Aveshes, par Aug. L, In-8o de 3 

f^uiVe^:et;d|^IQie. Iinpiimerie de Viroux,; à Ayesnes. 

Histoire de Lille, capitale de la Flandre française, depuis son 
orîgkie ji^squ'en 1830,.par L.. de Ro$ny. (Prospectus). In-8« 
de i/4 de feuille. Imprimerie de Pri|pet , à. Yalenciennes. 

CtNQuiEMB mu^sCBfi APRÈ$^ l'Epiphanie. (Spécimen de TouTrage 
itititttlé : Notes recueillies aux frênes d'un curé du diocèse de 
Cambrai) , in-8® d'un quart de feuille. Lnprimerie de Rebomx- 
LerQy, h. LUle. 

Histoire militaire de France ^nx %lll^ et XIY* sièeles.*— Règne 
de Philippe IV , le Bel, par M. Adrien Chousserie. In-S^ d'une 
demi-ieaille. imp. de Lesne-Daloin , à Cambrai. 

NLadameiBogqttxt et le Gheya^er^ d'industrie , Tradeville en un 
acte , par M. £ug» JC^reau. In-S'' d'une feuille. Imp. de Lesne- 
Daloin , à Cambrai. 

al ' 1 ' 

Arcbiveç historiques et littéraires pu NORD de la France et du 

midi de la Belgique , par MM. Aimé Leroy et Artliùr Dinaux. 

Tome 1» — 2« série. In-8<> de 6 feuilles. Imp. de Prignet, à 

Yalenciennes. 
Histoire^ DE I'abbaye de N.-D. de Loes. '(Odre de CJîteattx, de 

Clainraux) , depms sa fondation jusqu'à sa suppression , pat L. 

de Rostiy. In-^Me tOfetdlles. Imp. de Prignet^ a IFalendesôes. 
Trouvères, Jpngleurs et Ménestrels du nord de la France et 

du midi de 1^ Belgique, par M. Arthur Dinaux. In-8o de 13 

feuilles. Imp. de Prignet , à Yalenciennes. 
Abréqé, DE.L4 VIE p£ SAINT QuEN. In-8^ d'ttn6 fenillo. Imp. 4e 

LesnehDaloin, à Cambrai. . 
tiA Corbeille de fleurs , suMe de Ia Colombe , traduit, de Tallar 

Tuand àvt ehanoiae Sdmiid >, pav GerlunL )b**18 de 6 feoiUèsi 

Imp. de Yiroux , à Avesnes. 
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Fables de li Fontaine ayec notes et commentaires , précédées de 

la Vie de Tanteiiret decdie d'Ésope. In-18 de 11 feuilles. Imp. 

de Lefort , à Lille. 
Fragmens du livre des Harmonies de la Famille et de lllumanité, 

par Nicolas Mai'tiil. Ia-S» de 14 feuilles. Imp. de Vanackere 

filSfàliille. 
Marie la fille de l*AveugLE , ou ce que Dieu fait est bien fait f 

par M"^ de Gyrey. In*12 de 12 feuilles. Imp* de Chanson , à 

Ganlbrai. 
Élékens de la GiiAMMiiiiB FRANÇAISE de Uiômond. ItHft dé 3 

feuilles. Imp. de Chanson, à Cambrai; . 
LoAENZo ou Tempire de la Religion , 3 Tohimes IihIS de 3 feailles 

chacun. Imp. de Lefert , k Lille. * 

NotrvEAtj TRAifÉ de la CiMité ftanfâiise y pour apprendre à la 

jeunesse chrétienne Ce qu^ellë doit à Dieu, &c. In-i8 dé 3 feuilles. 

Imp. de Vanackere fils , à lille. 
Vie admirable de la très-illustre ptineesse eaiHie Aldejgiôfute y 

patronne de Maubèuge , avec notes , par M. Étieuiie. In^-ÏS de 6 

feuilles. Imprimerie de Levecque , à Maubenge. 
Notices agricoles. Iu'-S^ d'une feuille. Imp. de Leleux , à Lille. 
Rapport du Comiïé de TÉdole normale des chréfiens du Nord* 

In-So de 2 feuilles. Imp^ de Leleun , à lilloé 

LIVRES lATmS. 
Sacrorum biblioruM vuLGATiE editiôniê coticùrdàntùjtf. In-8* dû 
3o feuilles, imp. de Leibrt , à Lille. 

GRAVURES ET LITHOCRAPBIES. 

Dessin représentant un puits existant a Tabbaye de Loos , et 
. destiné à être anneaié à TouTrage intitiUé : Hiatoire de l'abbaye 
de JV« B. de Looê. Imprimerie de Rebou^-'Leroy, à Lille. 



Brûn-Layainne • 

Propriéiture'Qérant» 

BOf . les ImpriflWQrft , Lil>ràires et Éditehrs àÀ dé^Heme&t da Nord font priés 
de vouloir bien &ire connaître , an borean de la Rmmê du Nord, Im prix ^ lenni 
nonvélles poUicaOûos » aaiaitôt aprte que le dépôt des esonplairai a étéeffcotâé à là 
Pkifeetnn. Il sera reada oonplo ds «olks diot «a «(«splaira ivra été ^éftçséaa 
boreaa da joanMd. 



à • i * 



wtmrf. ipmÈmm M^^ttsm» db i/AMAfîsmAmmiB. 



' ' ' • <' I . § ' * ' . • 



•1 '. 



Louis VHLAlVD, 



Lotm Uiàim^ né à Ttibiiigeii en 1787, est aûjourcThui 
tfvbtalf^ Statt^rd. Il est la glonre dû Wulrtembérg qui aime 
en'laiiardMiUd patriote de 1818», le député libéral de 1886 
et lé > pbMe > igrriqae 4en( les ehams tétentissent ' dans toute 
P'Aneinagtie;>J*irt'4û'peu de reeuetl» poétiques aTecplus d^- 
télrétet' é?miùûr que eèlui qd^il publia en'lSlS, et dont la 
néÛTifttn^ édition est toYtie en 18S5de Timprinièrie de Ckitta. 
Voici'nnchailt dû paTOitismè patriotique de 1813, par lequel 
eo&Hriètt^ la réputation de Pauteur; JesuÎTrai la marche et 
kb ifwéfsiona ide -la langue allemande. 

. jcan «Tant t 

. :«>£Qt ataatlietai.aTantloiyolurs! UJlussie a crié ce mot glorieux: 

. j» La PrusAB entendre mot glorieux , elle ^entend avec joie , et 
» jcépete avec bruit .: en .avant J 

,» Debout y Passant royaume de Test ! ei^ avant! fais comme 
^. les autres ; en ayant ! .' 

' » Debout , toi la vieille S^è ! toujours en ayant, la main dans 
riamaiûVenavdùtl ' 

2"* «ÊRIE. —TOME r. ' 21 
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» Bavière , Hesse , debout aassi ! Souabes , Francs , debout $ur 
le Rhin , en avant ! 

» En avant ! Hollande, Pays-Bas : haut le glaive dans une main 
» libre , en avant ! 

» Dieu te garde , 6 Suisse confédérée ! Alsace , Lorraine et 
» Bourgogne, en avant! 

» En avant , Espagne , Angleterre ! tendes à vos firéres une 
» main prompte ! en avant ! 

» En av«at, en avattt toùgoura ! Bon vent et vite au port ! ^n 
» avant ! » 

Ce chant entraine. L'ardeur se oonununiqpie plus victo- 
rieuse à chaque strophe. Quel ardent cri de croisés ! C'est 
bien là le Uhrrah derAUemagne, le Uhrrah qui retentbsait 
en même temps dans cette immortelle chasse de Lutzow : autre 
hymne d'affranchissement, hélas ! et de mort, d'un autre jeune 
poète, de Kcsmer^ qui périt en 1818 les armes à la main. 

C'est 4e cette époqiie ^que date la, nouvelle fittértf ui» aBe* 
«»wde. C'est Tauroie^ du romimMiope pur, de l'inspimiim. 
puisée aox soitfces MUwales.etpqpulaires. Pour mîeuxei^teiP 
l'îodîguatiea contre l'asseryiasement pleéseiit^ ^pow ibrtîfiar 
et «neoev il bmM fia les entrepriaes de déliiirwce, Içe lîttâca^ 
t^urse^les poètes remoqtàrent eux Coques glorieipseii db la 
patrie I et ils tcouyàrent jieur 9pleodîc)e m^jfi^ï^^ » leur . 13*^ 
#cle 4e çloure poétique et poMtiqMc. I^cfuia, Qe#Qme8,quî 
értaieot ^às-^cfe^s , oi^t éfé e^^ploiiiéef et tx^ify^ briUeAtef eu 
soleil. Ce fut presque i^ ouUe* Ji^maiç, je çrpî^, plue dft 
respect et d'admiration ne se prosternèrent devant des noms. 
L'exaltation patriotique de l%poque y poussa vivement, et, 
ohose singulière i le contfo^otip 4e.eette:impidsibii s'esl^on* 
tinué jusqu'à nos jours. L'intelligence et le coeur allemands -se 
sont nourris pendant 28 ans dHmesfeule pensée. Aurait-on pu 
penser, il y un quart.de siècle, que la France serait aujour- 
d'hui humanitaire auprès de l'Allemagne nationale .^ N aurait- 
o/i p^s ri en objectant l'esprit çai;açtéristique des deu^ peuplesf 
N'aurait-on pas ri en disant : a Oui certes^ .79^? ?^?^ ^H'f'f^*. 
» nitaires w train dont vous y allez, tous serç^ huvianitaires 



» comme et avec Bonaparte , par ta conquête universelle 
p que ce Bonaparte tous a miae ea tête, par: FEurope Qjt le 
y monde franciséa ! y -*^ Voflà ce que Ton aurait répondu ; 
et pourtant Toîci., où nous eti «omme» ; i'épée conquérante 
s^est changée en idée envahissante et pénètre ainsi bien mieux 
au codur de la civilisation. Groinez-you^ que cette récrudes- 
iëence des értodes et sympathies mojen-flge allemandes aient 
été jusqu^à tourner les désirs nationaux modernes vers TAlsace 
et la Lorraipe, leurs anciennes.provincesFr-^Croiriez-vous 
qu^ils pensent à nous les rçprendré'TNe craignez rien toute- 
fois : cet Qn|l^ov|8ii^sme belliqueux n^çsi ^iue poétique. Les 
allemands font aini^i leurs plus belles campç^es dans les 
champs de Pimaginatioa ç| de la pensée* 

; JÇe p^'aper^oM» quff je me suis un pe^ écfirjbéi du bvd que je 
m!6l»i« pr^poné en ^nimençant qei antî^ç. Je voulais envi** 
sager Uhland sous ses trois faces lyriques , d^amour ou de 
lioââbjeiiiieet intune^ d^aftançhi6t9eneBt;et de. liberté. Pai 
ftnt entendre un éeho ^râirént de sa lyrei^fÉffirapdiissement , 
et pour compléter ce premier tableau, je dirai qu^Uhtand , 
comme Kœrner, comme de la Mofté-^uqiié, ceignit l^épée 
datis cette sainte et noble guerre. Gcj sônl ée vrais et dignes 
fils.de rMtem^e renaissante d^autrçfois.^ elors que le barde 
était guerrier et que Tinspiration de 'ridée s^alliait & Fenthou- 
siasme de Faction. Ce sont dès chevaliers semblables à ceux 
dont ils aiment tant à cheinter les exploits dans leurs naïves 
baltodeï : 

' Sbms poètles/fiircAt pfem^ili h seiili&TOfifiripour Tindépen*' 
dance du territoire, ces saints droiii gtomnisenMift reconcpiis; 
ils se firent les prêtres du feu sacré de Pautel national , de la 
liberté. Les rbîs avaient prodigué demandes promesses pour 
efiAàmmiei^ leurs peuples contré le eoiiquéifaijit. A pane remis 
en équilibre sur Feurs trAnes , ife ôubtfèrént ces promesses : mais 
les poètes , Uhland Surtout , ne tes hrisselrent pas s^ndormîr. 

MlWI^ ^yWi^^BBW wwnr ^f^r ■vu*" v ' ^wvkv^ mvw ^^hw ^fWMB^uwÊ^rWÊUiw^' jf^f*»» tmk 

conscience de& rtm, et ils leu* rappielè^ent: inttaiiiBtail leur 
parole. Ecoutons cette chanson d'Uhland : 
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« Que peoUl donc te manquer, ô ma chère patrie? On entend 
» au loin vanter ton bonheur ; on dit que tu ea un jardin , que tu 
» et un paradi» î que peux-tu désirer de plus quand on te nomme 

» heureuse ? 

» Et ta campagne n'oat-elle pas féeonde donmie une mer r I«e 
» moût du raisin ne çoule-t-il pas dans ta vallée du versant de 

» mille collines ? 

» Et les poissons ne fourmillent-ils pas dans tes fleuves et tes 
» étangs ? et les broussailles de tes forêU ne sont-elles pas riches 
» en gibier et en bêies fauves ? . 

» Et tes lavoirs ne blanchissent-ils pas la laine dé tes motitons 
» sur une grande moitié de ta surface ? et ne nourris-tu pas des 
» chevaux et des troupeaux de tous côtes ? 

M N'entend -on pas au loin renoknmer les arbres de ta Forét- 
y> Noire ? N'as-tu pas du sel et du ïer, et même une petite mine 

» d'or? 

» Et tes femmes ne «ont-elles pas économea ^ aimantes et fidèles? 
» Ne voit-on pas briller dans tes plaines des vignobles toujours 

» verts ? 

» Et tes fils ne sont-ils pas laborieux , sincères , unis ? Ne.con- 
» naisseqt-ils pas le prix de la paix , ne «ont-41s pas valeureux au 

» combat ? • •: 

» Toi , terre du blé et du vin j toi , peuple comblé de bénédio- 
» tions, que vous manque-t-il ? -^Tout et une seule chose : le vieux, 
» le bon droit! (*) » 

Quelle noble manière de demander la liberté ! Peut^on 
mieux consoler un peuple en réclamant ce qui M manque ? 
Admirons encore cette prière : 

prière «l*ais wvrtenliergeolfl. 

« Toi qui du haut de ton trône étemel, protège les peuples 
» grands et petits , sans doute tu veilles aussi sur le mien » ô mon 
j> Dieu ! tu yois.la jjouffirance, tu connais l'affiront ? 



I mimmmimméamamm 



{*} Clurtodei teoeiMi frsadiiset et Kbertés 4n Wurtonberg. 
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n Jusqu'à notre roi» qui egi ton «erviteur , la Yoix du peuple 
» ne parvient pas ; car s'il Teût entendue , conune le peuple le 
» désiré , depuis long-temps nous posséderions le lion droit ! 

» Mais pour toi sont ouvertes, toutes les jportes , pour toi il n'est 
» point de cloisons ; ta parole retentit dans le tonnerre des cieux: 
» oh ! parle , toi , à Voreille de notre roi î » 

Depuis I les Wurtembergeoifl ont o^tçnu m gpuyemem^t 
(îonstitutîonQeh Qui dira la reconnaissance que la nation en 
doit au poète ? Qui dira celle que nous devons à notre 
Bëranger ? Ubland et Béranger, deiix noble» cœurs qu^ont 
fait palpiter les mêmes sympatbies^l ideùi lyres^q^ii ont exalté 
par les mêmes accords ! seulement la lyre* d'Uhluid a une 

corde de plus, celle de la ballade pcqpilkiire-» ' ^ 

••••>■> « < 

La bonté , la noble dignité du peuple aHèmand^ sont aussi 
les qualités de ses gouvernans. On a beaucoup phrasé en 
France sur rimminence d'une révolution en Allemagne, et les 
allemands ont beaucoup ri de ces phrases, fls sont heui^x^ 
ils sont libres dans la dignité morale ; ils sont libres poiir toutes 
les actions honnêtes et convenables. Que leur faut*il de plusT 
Ils n'ont jamais pensé au-delà de Phonnête et du convenablev 
O ma première patrie , que je suis fier de toi \ Je suis bien 
orgueilletix de la France ; mais , je le répète , je suis fier 
de toi ! 

C'est TÂlIemagne qui a conservé pieusement le trésor de 
l'hospitalité et de la vie de famille. Demandez à nos vieux 
soldats y débris vivans de notre moderne épopée de victoires ^ 
demandez-leur chez quel peuple ils ont été le plus fraternel- 
lement accueillis? Ils vous parleront sans fip. de la bonne 
Allemagne. Ses bras sont toujours ouverts aux étrangers, et 
pour prix d'un accueil généreux, elle ne démande qu'une 
chose : le respect pour les vieilles coutumes de ses pères ! — 
C'est Uhland qui parle : 
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lé ttrolt A0mMti«Éie* 

« Franchift le ^euil et sois le bien venu dans ce pays ! Ote ion 
]> manteaa et pose contre le mur ton b&ton de route. 

» Prends place en, tête de la table ! cet honneur appartient à 
» rétrang^r. Je veux te. rafraichir après lé fiaîrdeau du jour ! 

» Si une vengeance injuste te chasse de ta patrie , accepte sous 
D mon toit un ami fidèle ! 

» Mais je te ^Êiis une prière : Laisse-moi , sans les affaiblir, les 
tf pieuse» côutiiiàes de Dieè pères » le saint droit domestique ! » 

Parmi lea chanta de jejunesse et d^aoaour d^UUmd , j^auraig 
bîeD dfi» |>ièQea k trciduire , si. Je voulais bire i^prédap cQm«> 
pléteineiit siEi grâce et sa sensibilité. L'idée produk ane imprea- 
eion d'autant plua profonde dans tôi4e4 ceapoèwsquev pour 
la plupart, elles sont très-courtes, et par conséquent dégagées- 
de tout oraei^eol parasite , de toute malyse extérieure ou 
intime. Il y a, dea morceaux de huit, de six, de quatre el 
même de deux vers. Je n'oublierai jamais huit romances sur 
le printemps, firafehes, odorantes et pleines d'espérance conune 
cette saison de Fannëe. Jfen s^s par cœur neuf autres intitulées: 
Wanderli^der (cliaoïsoDs de voyage) dont je ne conseillerai 
pas la lecture aux personnes privées du loisir de courir le 
pays : car ellea ne pourraient résister au désir 4e prendre leur 
bourcion de pèlerin. Je termine cette notice par la traduction, 
vers pour vers, d'un sonnet et de trois petites pièces d^ 
couleur différente ; 

\em AeiÉx: Jepneff vierges. 

Deux Jeunes vierges sont la-baut , sur la collfue , 
PareUles par la grâce et la frèlé beauté ; . 
Leurs veux plongent en bas vers le lac argenté ; 
Leur eol parait un c(A de cygne qui s'hicllné. 

PuiSrl'ttiie étend sa main blanche spur la ravine 
Pour Indiquer au loiu le torrent Irrité ; 
L'autre arrondit un bras sur son front velouté » 
Pour soutenir l'éclat du soleil qui déclînOf 
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" jfiigèiit4aB8lMii sein dut MXtfe ira 4Mr! 
(> AittAmonooédrémiteeiTiBapariiiifl^upir: 
: «:(NilaiJ'«toto«s»liiMi#rd»ilel'àaêd'ètfeft!t 






liais cojatéiniplaiit encor lé couple tumnonleiii^ 
Cee autre criscfrttt de imim dttiir envteui : 
«KoDtOesehdtiiii crime! elles sont là àl beHés ! é 



i ' 



la naêre et rentent. 

Bnfiuit, sois toiiloars «ige et doux » Jamais ne cteB«e 
Par la méciianoete tpn.cœmr limpide et pur : 
C'est parce que ton flrère était si bon» qpi'un ange 
L'fi mis au paradis du bon Dieu dans l'azur* 

O maiMn r!di»-«iMit ddac bien vite, Jet^en ptle, 
Cotnmaait moi Je pooivais être miécliant ainsi ; 
:4fltt d'être toqloaini inec maman dierie • 
Et qp'an anffe Jam|d$ i|e m'^nlè^e «l'içjl ; l 



MjùrmsaCe tes^ kmgs oH» liolrs 8*abaiMÉit silr tes ycna 
4 mes r^ar4§|a|mu voilent lenr douce flamme g. 
IJn songe rayonpottt doit eclore en ton Ame»' 
Car ton ceil dos y darde un Jour mystérieux ! 



>i 



parole» d'un ^etllard. 

. O toi qu'on aime -r> beias et qpi'on, envie ! 

Viens , mon enfant, 6 toi » ma douce vie ! 

• 

Biais non » ce mot convient mal a mon sort : 
Viens donc, enfknt, 6 toi ma douce mort ! 
Car ce qui m'est amer Je le nomme la vie, 
Et tout ce qui m'est doux, Je le nomme la mort! 
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Tu m^as fait mieuE cooiprwdce l*art^ é Uhtaiid! Ja maia 
a écarté les voilea qui cMi^reniJa mytlérieuse lais, et j^ai 
pu coatempler la beauté ! San* doute ^ oa-m. saurait devenir 
poète par Part seul. La sensibilité eiiquise, Fenthousiasme 
inné, voilà les viiritables flaippes dp.riqspiration ; npais ces 
flammes pe seront vr^imen^ d^SP^^. ^^ J^W » gtip 9} Fart y 
mêle ses parfums. Si la poésie ne doit pas être un vain assem- 
blage de mots cadencés , le sentiment n'y suffit pas non plus, 
n faut que Toeil adpiire çn péme-tepi()|9 q^ç le cœur s'émeut 
et que Tàme s^exalte. Et c'est vous qui m'avieii révélé ce secret 
6 mon poète préféré ! L'artiste parfait ornera le canevas de 
rinspiretion 9 déformes plastiques, dégroupes et de contours» 
La couleur n'y fera pas défaut , une couleur prodiguée ou 
discrète, suivant le sujet. L*œuvre sera glorieusement belle 
et animée, si un sang pur circule dans les veines, si les yeux: 
rayonnent , si le sein palpite. Enfin , le paysage devra se 
parer de verdure et de fleurs, une brise embaumée rafirat*- 
chira Tair, ou -rr s'il y a lieu«rr» la foudre déchirera le nuage 
et la tempête mugira. Voilà votre esthétique, Amonmattre ! 
Comme on revient h la simplicité et à la natuve parie dédale 
de la science , vous et les poètes, contemporains , vous êtes 
retournés h la naïveté primitive et spontanée par les sentiers 
de Part. Vous ressenbleoK h ces oiseaux qui planent long-tempa 
dans les cieusevant.detiouver sur terre Pabri qu'ils désirent. 
Ces oiseaux se posent passagèrement sur les arbres ; ils dor*^ 
ment une nuit dans le bocïige, y chenHÊttt quelques qotes, 
mais ce n^est pas Ui qu'îk veulent couver. Ils "s'éveillent avec 
l'aurore et s'élèvent avec elle danrl'a^ur, Et cette vie errante 
se prolonge jusqu'à ce qu'enfin îls trouvent la ctme écartée 
ou le nid de moijsse que cherchait leur instinct. Là seulement 

iU s'arrétept avec délices , et chpiotent leurs emoursr 
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. J» y^uff: ai|]ourd'luii yous .entretenir, de^ mon .oncle KarL^ 
§inuroçk, .J^ç^n'e^xparlei^i pa3 en, neveu ^mfia en.au^i de Tart 
et en amant de la poésie. Karl. est une. vaste tète jfepique. Son 
front faille. tegiple des, so^vepirs populaûres du i^oyen-â^e.^ 
^a.Aci^ce littéraire est universelle. Il lit- dans Tariginal toui^ 
leSfrpodtes de l'Europe^ etf ce, qui est «ncor^ plus rare^ iV 
discerne les nuances différentes, dpnt. les siècles successifs ont. 
revêtu les, langues. Le mqyen-.àge e^ son domaine po^tîqpe. 
Çpn -génie règ^ parmi 1^ rvpne^ féodales, comme un grand- 
duo bardé do f^r, au milieu de ses vassaux. Armé chevalier^ 
par la poésie, c^est h force de bravoure. et de patiençp qu'il a 
gagné ses éperons. La pi^emière i^is qu'il entra dans la lioci 
il ne craignit pas de jeter le gant aux rudes et vaillans guer- 
riers deSjNieJketimgen. L'épée. d^Sieyfried s'émoussa contre 
sacpirasse; Toute rAllemagne patriotique et poétique assistait 
à ce tournai. lies juges du cainp décernèrent le prix au vain-, 
qmcw V et leadaov^ chàtelaines^et damoiselles lui applaudirent, 
l^J'c^^vj^esL aillant le:urs mpucboirs* -^ Mais voilà unie. bien. 
lopgiiCr similitude pOAir. f^primer que la première oeuvre de 
Karl fut la trf^lation, cle, Tépopée des NieJbelungen dans la; 
Ijanjpuiç poétique, iqo^çrne. Ce travail fut publié en 1827. Les 
savBns çt les t^ommesde gQÛten reconnurent publiquement le 
méritç et leprpclaipèfent.; Yoioi.çequ^en dit le grand Qoêthe :. 
« Ce nouvel ouviiage; est demeuré , page pour p^ge , aussi 
» près que possible.de rorjgini^l. Ce sont les vieilles figures, 
» mais plus' briUantejs .dci l^ij^ère : . c'est comme si qq,^vait. 



V enlevé d'un tableau le itérais sombre qui le voilait , pour 
» nous le rendre dans tout Téclat de ses fratches couleurs ! 
» Nous souhaitons à ce livré beaucoup de lecteurs. » 

Karl était un de ces esprits d^élite , esprits infatigables el 
actifs qui marchent en tète de leur époque et que quelques- 
uns seulement peuvent suivre. Ces esprits ne s'arrêtent qu*après 
avoir atteint leur but. Ils s^y asseyent alors et méditent; et 
lorsque plus tard ils se lèvent pour entreprendre une autre 
route , certains d'entre ceux qui étaient restés en arrière , 
les rejoignent succéssivemehi. Téllè'ést àujèUMThtii là j)6rilion 
de Karl et de plus d*un Cùlojhb îhiettèciûèt ûë nôïre France 
ùiodeme. Je pense pàrtiôaliè^ethent id h Lamailine, Hugo 
et Augustin Thierry. De tels prophètes né tonf pas à là mon- 
tagne, maiè insensiblement la tnotitagnfe é^ànime et tient k 
eux. Une fois enir'é dans fa Voie épique dii moyeà-ftgë, inèd 
oncle voulut la parcourir eti entier. Mais avant 'd^engager lé 
grand combat où j^espère le Voir tHotiiphef dé nos jôuM , il 
voulut s^armer de toutes p^ces^. Cést ainsi qùfil entriépritSur 
plusieurs poètes du cycle épique des 12" ef IS* sièclèë le' 
même travail qu'il venait d^achever sur les NiebelungenJ 
L'Allemagne moderne lui doit dé cériipreàdre liiiétil enfin 
les délicieuses poésies' d^' ses rhapsodes les plu^ nalft , 
Hartmann von def aue^Walthet de Fogeliaeide et quelques 
fragments de Gottfrieâ de JStra&Aurg. Ces rhapl^ôd^s sont lés 
sources de la poésie nouvelle, de la poésie vraimeM nationale 
et allemande. La ballade populaire qu^s àVriiéùt ii ' ^rdèSètt^ 
sèment commencé de chanter, fut brusqùeitoeilit iirferrompùè 
par les catastrophes historiques ; et pfar Fenvàhtsi/ement dû 
faux goût et des imitations étrangères. Ce sommeil fbt éi long 
qu'on le confondit avec la mort. Mais le séùtitnént généîretil 
d'une nationalité libre devait faire vibrer de ùouveàii la fib>6 
nationale. Le déiiouement est de l'histoire èotitéibporâinfe. 
Uhiand, cotime je Vûi dit ailleurs, fut Tun des pretrx def là 
nouvelle croisade. Son livre est un ilionument pitls durable 
quef t'ainain ofa le poète a gravé aVeé la ptMt de àùn ^pée , lât 
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dêitiAre sifdplkê de l'Itymné d'affrUMiihMfnieiil cottifliencé par 
Armiiiius. Je m^aperçôis f}ue je m^écarte de tnon dienrin k tout 
moment. Je suis un enfant qui ne puis passer près des fleurs 
sftns kâ^arréler pour en respirer le J^alrfum et les Cueillir ! Je 
t^Tietts k karf . D^Dhlàùd i lof la diâtanôe ti^eSi pas longue. Si 
leurs deux génies interrogeaient le même écho, l^écbo leur 
répôndraîf paf le même son. Au^si s*àiiiiëiit-ifs d^ui^e sympathie 
bienyiVe! Un jour, Uhland prit son bourdon de pèlerin et 
Tint du fond du Wurtemberg k Bonn, afin de presser la main 
de son jeune ami qu^il n'avait jamais vu : leur pensée et leurs 
cœurs s'étaient étreints depuis long-temps. 

Puisque mon oncle avait goûté des sources du moyen-age, 
vous apprendre^z sans surprise qu^il eut une grande soif de 
Sbakspeare. Il s^y désaltéra avec délices. II. étudia, dansleurç 
plus mystérieux secrets^ les çeuvres de ce puissant maître. 
Hamlbt^ c[u^il avait traduit , allait être représenté sur le tbèâtrç 
de Berim', lorsque Karl fut rappelé à Bonn en 1832 par la 
mort de son père Nicolas Simrock. La ballade suivante date 
probablement de cette époque et de ce voyage. 

« J*arrivais en pèlerin dans le beau pays de ma patrie > firan- 
» chissant les arcbes des ponts, franchissant collines et rocs 
» escarpés. 

» Et déjà la voix du peuple m^émeut par son accent connu. — 
i) Courage ! jeune homme , car aujourd'hui encore tes pas s^arré- 
» teroni devant la porte de ton père ! 

» Qui > je vois déjà la colline doucement inclinée et couronnée 
» de vignes : Désir , préte-moi les ailes du zéphyre avant que 
» brille le dis^ dé la luna ! 

» Enfin,» mé voilà sur Uk cime , chère montagne ! et là dans la 
» ' Wllèe , je contemple tiiaiatènànt la pati^ie baignée dans lëé 
» rayons d^une lumière argentée. 

» diancetant de joie , je tilé M(é dé dèscetfdf e ; je ni'^alMéte 
» devait la porte ; je frapi^e et j'éppelle, et je fràjppe encOi^, 
% ihaiér petsonfie M viettlitt'otcvrfr. 
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» J*aiten40 long-tenpë Murle seail. Devâût la maiaon se 
9 une pierre, A celle place bien eonnae , pèlerin fatigué , je 
» m^endors. . f. , 

» Mais mon appel avait été entendu. Us sortirent enfin ^t jna 
» portèrent légféreuient , au-dessus des degrés , dans la demiïurc; 
» paternelle. 

» Et le lendemaia, au réveil , je vois mon père , ma mère , mai, 
» fiancée ^pii sourient à ma bienvenue : oh 1 quelle fête bruyante 
» ce fut alors ! 

» Puissé-je un jour, après le long pèlerinage de la yie, puisse- 
» je au milieu d^un cercle aussi cher, me réveiller auprès de mon 
» père !» 

' Les travaux du jeune poète sur le grand génie anglais 
valurent au mondé lettré 4 volumes de recherches précieuses 
qu'il édita sous ce titré : tie queUen des Shakspeare\ etc. (Les 
sources de Shakspeare puisées dans les nouvelles , les cont^ 
et les légendes). Ce titre en dit assez sur le plan d^un ouvrage 
qui a conquis une prompte estime. 

Voilà rénumération de^ études préparatoires de mon oncle, 
car c^est ce nom modeste quMl donne à ses premières œuvres. 
Durant tout ce temps, il a vécu de la vie et de la pensée des 
autres ; maintenant il vit de sa propre vie et de sa propre 
pensée. Son plan d^avenir est tracé. Il est calme et confiant, 
car il sait où il va. Que serart-il donc P le voici en^ quelques 
mots ; le continuateur de Tépopée interrompue des Niebe- 
lungen, le résurrecteur des autres choses {^sagen^ ^(^g^) 
héroïques et populaires. La mine est riche. En 1835^ il étala 
aux yeux étonnés la première veine quil venait de découvrir 
dans ce trésor caché. — C'était le poème épique de Wïeland 
der schmicdl (Wieland le forgeron) dont j'ai lu avec charme 
plusieurs aventures. Je vous en enverrai bieptôt quelques 
traductions. 

Quand je pense à tous les ^avaux de Karl , j'ai honte de moi- 
même. Non seulement il consacra ses veilles h la littérature 

* • » * ' 

et à la poésie , mais il pénétra au cceur de la jurisprudence , 
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et on le citait au nombre des avocatj remarquables de 
Berlio, lorsqu'en 1880 un poème libéral inspiré par notre 
révolution , le fit destitu£r au parquet royal où il élait«tlaché. 
Karl demeura noble et serein comme il convient k un poète ! 
Jamais un mot aigre ne fut prononcé par lui contre ceux qui 
lui avaient enlevé le fruit de ses labeurs. Peut-être même 
s'estima-t-it heureux -d'être enfin déga^^ des entraves qui le 
disputaient k la poésie, ses amours ! J'incline d'autant plus 
à le penser, que depuis , il «ut plus d'une fois occasion de 
résister aux offres qu'on lui fit de le réint^;rer dans son 
emploi. 

Karl a aujourd'hui 83 ans. Un jour , il me dit avec un 
sourire naïvement railleur : « Savezr-vous que je suia né le 
même jour de l'année que Goethe F » — Tai recudlli et retenu 
gravement cette parole ! 

N. Miiran^. 



MABIB 



OU 



i**0ttrniBi«tiiB !.. 



IkioxB prtaileDips à pcfaie iiTatent rem llari6« 

Lorsque le efel S'en vint flEttrlîler Mm In>b cœur. 

Lui ravir poar Jamais une mère chérie^ ' 

Loi plonger dans le sein le glaive du malhenr !•••• 

Quel était donc son crime ?••••• Hélas !••#•• si Jeune encore 

EDe n'avait appris qu'ft te bénir , bon Diea » 

Qn'à prononcer ton nom au lever de l'aurore . 

Qu'à te dire le soir un innocent adieu !•••• 

Que de fois Je la vis aux genoux de sa mère 

Tout en lui prodiguant et caresse et baiser» 

Apprendre mol ft mot sa petite prière 

Que sa boucbe pouvait à peinf . bégayer !•••• 

Que de fois J'aperçus sa cbannante paupière 

S'humecter d'une larme, et d*i^ i^Q interdit 

Bn regardant le ciel , dire : « 9lon pauvre père, 

9 Jfe sais qu'il est là-haut , m» mère j^ l'a dit l 

Ton père, 11 est beureux , pourquoi j^teurtr Marie ?• 
Mais Je le sens, ton cœur est noyé de chagrint 

Pauvre fleur , & peine fleurie 

Le ciel te fime à ton matin !•.•• 

¥a préparer une couronne» 

¥a cueillir le morne cyprès, 

¥a, près de ta mère si bonne «^ 

Becevoir le baiser de paix , 

¥a lui dire : • Adieu , pour Jamais !#••# » 



•••• 
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Bt ptH du Ut ftinèbre où s'éteignait sa mère, 
llaiie avec fenreur fiiisait cette prière : 



Bon Dieu ! toi que J*lniplore, 
Lalsse^mol donc encore 
L'objet de mon amour. 
Tu possèdes mon père , 
Ah ! laisse-mol ma mère » 
Du moins encore un Jour !•••• 

Divine providence» 
Qui protège l'enfance» 
Laisse mol mon appui ; 
DIs-mol» que vais-Je fiiire, 
SI tu veux que ma mère 
M'abandonne aujourd'hui ?»•• 

Ah ! ne sols point cruelle t 

Grâce I..»* prends-moi pour elle U 

Je te dirai : merci I»..* 

Je rejoindrai mon père. 

Dans quelque temps ma m£^ - 

ffendra 410US voir aussi !o.é » 



••• 



8a bouche que glaçait une crainte mortëlte 
Disait encor tout bas quelques mots Incertains» 
Lorsque sa tendre mère , en lui panant les mains » 
Lui dit : 6 Uarle !• ••• adieu t..;. Je pars !.. •• lé Ciel m*appellè ! 
9 Je te lalssé'Uv.* » fet sa vofx termina dans les èfetix ' 
Ces mots qu'elle adressait pour ses derniers adieux. 



•••• 



Edouard D. 



Toureoiog, iS Af ril i837« 



< I ! 



'r t •. ■ 



^ nn \tnnt ntlavt 



.. ! • t . 
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1 kl 



Je ne puis admiror, A J^iine servîtes ^. 

Du Perse lAche e| mou raijipareU lifflotteuri 

Je hais ces couronnes tressées , 
Dans des festons dor^ .a^içc art enlacées.; . 

Garde«4oL donc de chercber a grands frais.... . 
La fleur qui vit tardive, en des aziles frais* < . t 
Le myrtlne iseul convient, ^ l'esclave, à son maître» 
Quand U koit» quand il rit» spus un aliri^ctoiqpCli^ 



:y, '•".''*« 



.» i i . 



L* B» f • V 




^$/ K^a(âm€4deâe Kym^ai4a 



••*. 



MAMAllIarlmt ce beau nom mr ma vie 
Doit-^ répandre encor toute sa mélodie » 

Comme sur mes Jow*s d'autrefbto ? 
Bler» avec giiel bonlienr Je le disais eacoi^ 
I«iil par qui Je respire et que mon cœnr adore . 

Ce nom qnl filit tremMer ma ToU r 



Que J'aimais A te voir, hier, près d'Anna pressée» 
Dans son sein généreux épanchant ta pensée» 

Lisant ton Ame en ses beaux yeux ! 
Anges d'en baut» pourquoi, si Vous parlex sur terre'« 
Mer sur tos pensers le voile et le mystère 9 

Tous d(mt les pensers sont aux deux? 
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Ainsi, deux cygnes blancs s*ébaltent sur les ondes. 
Glissent comme l'esqnif ; imls, unissant leurs ronde»*» 

Enlacent leurs cous gracieux : 
Leurs ânes de plaisir font retentir la plage : 
Et, que se diaent-ils^ alors, dans leur langage ? 

Eux aussi sont mystérieux ! 



Maria'! que j'ainuls a te voir si naïve , 
Quand la walse, agitant son aile fugitive. 

Déroulait ses anneaux riants ! 
Que j'aimais à te voir, vierge , dans ton délire , 
Tol^, te balance, tourbillonner et rire, 

Bnftmt au milieu des enfants I 



Vottige, toi. ypf^liç» ftjto^ ^ni« l'l»iron4*B^; 
nest beau Ae TPl^ilVmqiUfiro^esjK)i^(e^ , 

Légère 4^1^ 4fxrl|ff;^fiTis! 
Va, Je voudrais aussi folâtrer à mon âge. 
Aimer tes jeux d'enfant , avoir ton cœur volage 

Et tes caprices séduisans. 



> "lit- .■ "'. • ' . 



• V! 



■•• ■» . 2 
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IfertalMÉiitt wmêéUêi9uoë%%h9SÊB î 
Tons aveit m tonrire «ù te «râee «ttocttlle , 

Et des nollei de UMdt «hoien 2- 
Dam le iiiond»«ft dlja'VM» iMWàta » «ans doute » 
lies fleurs a flate i i g t M é s awnvrfcmii t <otge rente . 

L'amour deianeani «M'^rama ! 



Tout ma^t pr^ M Vf»i# ♦'aw fffiffra d*4flore« 
Toutes les voU diront : « le t?aiine:« |e radaae* » 

Tous les eomrs aoranft leai»>dMn i 
Itaais ce tflw «I i«l|wi 4fiaoe«ii9il liala^^ 
Votre l^ffwi4ft liartwTi af#wtei.iNayéfl 

Far reif iaanriiiat les 9ÊÊÊtên4 



BeUe enfiint 9 répondez : quand un heureux du monde 
Tous dira : « Mon eœdr veut un cœur qui lui réponde» 

» De beaux yeux» de l'amour encor; 
» Tiens, et sols désormais ma plus fidèle amie , 
» Tiens, a Jamais partage et mon bras et ma vie , 

9 Et mes beaux palais et mon or ! 9 



— A ce trompeur aveu» r^pendei, douce femme, 
I«aisserec-vens alors s'abandonner votre ame , 

CoBune la feuille an vent léger ? 
Tous, dont le front recèle une grâce si pure , 
Maria» pourrex-vous, errer a l'aventure 

D'un amour » bélBS t mensonger ? 



»nti> no rois. 



niiUlrii. nnnffrrmnnn.TÉ. iltnn Tnm nilfnlii 
A celui qui n'atiMil d'autre bien qne la tfriN, 

Qui par TDua bU henrevE un Jo^> 
A celul-qnl , rempU d'twe Mlnte c^^nuKe, 
CM voulu coarouiier tonte votre eilrtam 

De tant de konbenr M d*UMnrP 



Varia ! Barta T mu «nJeaM M baUi , 
Voua ares un Kmrtre oa la srAee «InccDe » 



Sans ce mmide oA Ml* vottt lirUIttei , fana ÉMte I 

«Inand le* Oeura de phMr atmanmt votre reue, 

Qu'Un 



Jleundre Coonc 









Par M. le Vte dk Villiers du Terrace. 



Une partie des morcéaulc qui conq>osent le l'ecueil qm 
nous aanonçon» avait paru en 1884, sous le titre de Loisirs 
d'un ancien magistrat (1). Encouragé par un accueil bien-* 
veillant, Fauteur a cru devoir au public, se devoir à lui-* 
même , de revoir son ouvrage , de le châtier , de lé compléter; 
aucun calcul d'intérêt ni d'amour<^propre ; nous dit-il dans 
sa préface , n^a conduit sa plume ; mais k là fin d'une longue 
et laborieuse carrière , il a regardé comme une obligation 
envers la société, son pays et sa famille , de leur payer, arant 
de quitter cette vie, la dette de quelques conseils et de quel- 
ques souvenirs. y 

Cette explication nous a pwm ùécessàire avant de parler 
de Tceuvre de M « du Terrage, car le langage de la critique 
ne saurait être ici le même que lorsqu'il s'agit de juger un 
jeune poète dont le génie naissant essaie pour la première 
fois ses ailes ei qu'il faut , li-la-^bis indulgent et sévère , guîder 



(1) Dans ie pea dfl temps qae M. de Villiers da Terrage a administré k départe* 
mefit do Nord , après la ré?o1uiion de Joillet , il y a laissé des sooYenirs faonorables 
et sa retraite Tolontaire a été eHe-même ao acte de cette hante indépendance (|ai 
qiracténse rhomme de bien« . 
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son Tol mal assuré , réprimer ses écarts y sans toutefois Tar- 
réter en le décourageant. 

L^objet principal des poésies morales et politiques , c'est la 
pensée. La forme n^en est que Faccessoire. La Bruyère et 
La Rochefoucaut écrivaient leurs portraits et leurs maximes 
en prose; M. du Terrage écrit les siens en vers. Tous les 
sujets qu^îl traite ne sont pas également favorables k Pinspi- 
ration ; aussi remarque-t-on parfois que sa phrase n'est pas 
tellement emprisonnée dans les hémistiches qu'on ne la puisse 
prendre, à la rime prés, pour de la belle et bonne prose. 

Un genre de mérite que nous devons signaler dans ce 
recueil, mérite rare par le temps qui court, c'est la diversité 
des tons. Après une plaintive élégie se trouve traitée une 
question de haute politique , ou bien h la suite d'une mora- 
lité simple et naïve , vient une satyre sanglante. Telles sont 
dans le premier volume : La jeune anglaise mourante , et 
noire situation politique ; la manie de bâtir et la bourse. Dans 
le second , on doit encore citer , pour l'élévation du style , la 
noblesse , pour l'atticisme et la fine raillerie , critique de mes 
poésies ; les bains du Mont^Or sont un joli morceau du 
genre descriptif : la prière d^un ange est remplie de sentiment 
et de grâce. 

Un goAt sévère pourrait bien trouver quelque chose à éla- 
guer dans le grand nombre de pièces qui composent ces 
deux volumes ; mais c'est un défaut assez ordinaire aux écri- 
vains qui publient le recueil de leurs œuvres d^ faire entrer, 
è-peu-près, indistinctement tout ce qu'^a produit leur plume, 
sans réfléchir que certains détails d'intérieur ou de famille , 
qui leur ont laissé d'agréables ou de tristes éouvenirs , n'ont 
pour te public qu'un intérêt fort médiocre. 

Parmi c.eux de ces souvenirs personnels qu'évoque i plu- 
sieurs reprises M. du Terrage, il en est un pourtant qui mérir. 
tait d'échapper à l'oubli : la conservation, le déblaiement, 



et la reslauration dea magnifiques monuments de Ntmes. 
Nommé préfet du G^rd , en 1820, il consacra cinq années k 
ces important travaux et parvint k empêcher t{Ik la main des 
hommos , s'unissant i l'aclîon du temps , ne bâtât la chute de 
ces chefs-d^oeuvre de l'art antique. Honneur soit ici rendu k 
l'administrateur poète, qui sait si bien redire ce qu'il a su si 
bien faire. 



HISTOIRE ET ABCHEOLOGIË. 



x.ym?al^o^aua aa^nd €K$H^*d. 



Déjà , divers partis de Farinée des alliés s'étaient introduits 
dans la province d^Ârtois et y avaient exercé de nombreuses 
déprédations ; cependant le maréchal de Villars était parvenu 
è les expulser ; mais le théâtre de la guerre allait se rappro- 
cher. Vers la fin d'Avril 1710^ le pri^^ce Eugène^ à la tête de 
80,000 hommes, campait sur la hauteur voisine de la ville de 
Lens ; de concert avec le duc de Marlboroug , il forma alors 
le siège de Douai. Ces deux généraux , fléaux redoutables , 
animés par la haine et le ressentiment , par la gloire et la 
cupidité, avaient résolu d^abattre la puissance de Louis XIV 
et de réduire avec humiliation les forces de la France. 
L'Artois , qui par Porgane de I^abbé de St-Jean-Aumont , 
avait déjà fait connaître au roi sa triste situation , devait 
bientôt gémir sur leurs funestes exploits. LUIe avait succombé 
après une résistance héroïque , et Villars blessé n'avait pu fixer 
la victoire dans les champs ensanglantés de Malplaquet. 
L'étoile du grand roi perdait chaque jour de son éclat, et les 
revers se succédaient avec une rapidité efiFrayante."^ La nature 
même semblait être d'intelligence avec ses ennemis pour 
accabler ses malheureux sujets , car le cruel hiver de 1709 
avait mis le comble à leurs souffrances. Jamais la fortune ne 
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nous avait été plus contraire que dans cette guerre fatale et 
néanmoins si juste de la succession d^Espagne. Le noble et 
fier descendant de Henri IV, qui avait rejeté avec indignation 
des propositions inconveiiantes , était toujours rempli de réso- 
lutions magnanimes , mais le zèle de ses défenseurs pouvait 
se ralentir, le royaume était épiiisé, encore une bataille 
perdue, tout demeurait en péril , et la patrie éplorée se rassu- 
rait en vain contre un avenir menaçant. Belle et antique cou- 
ronne de' Glovis, de Gharlemagne et deSt-Louis, qu'alliez^ 
Yous donc devenir ? Rien ne pouvait désarmer l'implacable 
courroux du prince Eugène qui ^ imprudemment dédaigné 
par son souverain, semblait avoir imploré chez l'étranger 
le génie des vengeances ; et le bel anglais , à la tête froide , qui 
avait quelque chose d'Edouard III et de Henri V, repoussait 
avec avidité les entraves qu^on s'efforçait d'op|>oser au cours 
brillant de ses triomphes. Douai céda devant leurs bataillons 
réunis, le 25 Juin, mais 8,000 de leurs soldats furent le prix 
de cette cooiquéte ; les Français exaltés pair Tadmirable rési- 
gnation de leur vieux monarque, faisaient des prodiges de 
valeur, et la route des alliés était détrempée du sang de leurs 
plus Ixrav«s guerriers. Ils revinrent alors dana cette plaine de 
Lens, illustrée par la victoire du grand Goadé, et allèrent se 
reposer k Thélus, tandis que Villars, toujours souffrant de sa 
blessure, et qui devait bieniàt agir comme un génie sauveur, 
faisait avancer ses troupes vers Afras, pour préserver cette 
ville d'un siège assez probable, cefr son occupation était d'une 
extrême importance : a La France était perdue, si on eût pA 
prendre Arras !» — te 250,000 hommes stationnèrent alors 
» pendant plus de huit mois dans l'Artois , et y firent beau- 
»'coup de ravages. La disette cœcasienna des maladies qui 
>> eimportèrent plus de. 40,000 habitans. » 

Les alliés, n'ajant pu assiéger Arras, à cause des dispo* 
citions habiles de Villars qui, d'après l'ordre positif de tem* 
poriser , réussit à couvrir ainsi une partie de l'Artois et de la 
JPicardie > entreprirent alors le siège de Bèthune. Il commença 



^42 MSVDB DU IVOBD. 

le 21 Juillet , le jour de Terrivée des princes chefs au camp 
eDaemi. La place était petite , mais forte, et commandée par 
le ne^eude Vaubao. Eiie résista jusqu'au 20 Août, et deux 
.jours après , la gacnison , sortant a^ec les honneurs de la 
.guerre, fut conduite i St-Omer. Le prince Eugène et le duc 
de Mariborougf qui, avaient logé, Tun à Beuvri, Tautre à 
Hinge, firent ensuite une halte entre Lillers et Thérouane et 
se présentèrent devant St-Venant. Cette place en terre fut 
.défendue par Deselve pendant quatorze jours , et sa capi- 
. tulation fut signée le 80 Septembre. La tcanchée avait déjà 
été ouverte devant Aire, la nuit da 12 au 13 du même mois ; 
dans cette ville ^ se trouvaient alors le vaîUànt Goësbriuit qui 
fit fondre sa yaisselle pour acquitter la paie des troupes, de 
Lestrade et de Belabre, ainsi que les savants ingénieum 
Aobbelin. et de Valière. Après deux mois d'une résistance 
opiniâtre, et parce que la lettre du roi qui recommandait de 
tenir bon ne parvint pas à sa destination , ces fidèles Français 
cessèrent enfin de lutter contre dea forces, supérieures ; le IS 
Novembre, las débris de la garnison se rendirent aussi à 
St-Omer. Ce long et pénible siège coûta beaucoup de monde 
aux alliés qui avaient déjà perdu 6,000 hommes auprès des 
^urs de Bétbune et de St- Venant. 

. Pendant l'attaque d'Aire, Marlboroug avait pris son quar- 
tier au prieuré de St^^André. C'est alors qu'il eut la fantaisie 
d'examiner par lui-même les environs de la ville de St-Omer. 

Déjà il avait parcouru l'emplacement solitaire de 1 ancienne 
l»pitale des Morins ; il s'arrêta dans sa nouvelle promenade 
Auprès de la Croix pèlerine , et tenta de reconnaitre le plan et 
la force de la cité voisine* 

Vauban et ftobbelin avaient craint précédemment que les 
alliés n'opérassent la séparation du reste de la France, de 
J' Artois et de la Flandre maritime , et dans la prévision du 
eiège prochain deDunkerque etdeBergues, ils étaient prêts, 
|K>ur entraver leurs opérations, à former une foule de fossés, 
de canaux et d'inondations avec les écluses de Gravelines et de 
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St-Omer. Cette d^nière Tille conTenaii beaucoup aussi à nos 
ennemis y et déjà elle avait été indiquée comme otage, ât 
même que Yalébciénnes et Cambrai dans les conférences 
relativel à lia paix. Le siège en avait élé même décidé, après 
la prise de Bétbilnê ainsi que celui d-Hesdin, mais cette 
résolution avait été soupçonnée. 

Dès le 27 Juin de cette année 1710, on avait travaillé avec 
une activité inouie k entourer la ville de St«»Omer d^une 
nouvelle garniture de fortifications^ et à la mettre en état de 
faire une résistance imposante. Des batteries avaient été 

* , < • » 

réparées , ' les points défectueux consolidés , et les endroits 
faibles mieux disposés k soutenir 1 attaque. Malheureusement , 
la place était entièrement dépourvue de munitions de guerre. 
Le liéutènant-général d^Abbeville, à la vérité, était accouru 
pour offrir ses services, et la garnison, si noblement rame- 
née à Àoh devoir par la générosité de Fénélon tremblant que 
de PArtois Tennemi ne marchât sur Paris , était remplie d^ar- 
deinr, mais on était persuadé que sa défense ne pouvait être 
bienf6ngue dans un dénument si complet. Eugène et Marlbo- 
roug , trop exactement informés de cette détresse , voulaient 
sur le cliamp brusquer Fentreprise. Cependant le génie tem- 
porisatenr des députés des Etats-Généraux les avait contraints 
d'ajourner momentanément ce projet. Le magistrat de St- 
Omer chercha k mettre k profit cet instant de tergiversation 
favorable. Un convoi de poudre , de boulets et de mitrailles 
indispensables, partit de Dunkcrque, et parvint à pénétrer 
dans la Place , ce fut èi votre adroit stratagème , Jacqueline 
Robins, que votre lieu natal dut alors ce ravitaillement con- 
servateur. Votre nom a été digne d'être inscrit sur la légende 
des héroïnes qui ont contribué à délivrer leur patrie ^ Aussitôt 
munis de ce qui leur manquait , les Audomarois redoublèrent 
de zèle pour perfectionner leurs nouvelles fortifications, 
Finondation fut poussée à sa dernière limite, et Marlboroug, 
averti trop tard du secours inespéré qu'avait reçu la ville de 
Sl^mer,^ «ne songea plus àTinvestir^ et respecta cette 'bar* 
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rière qui pcoiégeaîl encore 1« fortune de la France, n Les 
^V'ainles de son approche n^élaieal même pas encore dissipées 
AU Gonunencement de 1711, car Fintendant de la province 
ilomia, le 19 Février, Tordre au magistrat de Caire brasser 
,6000 tonnes de bièrj^ ppur servir en cas de siège. Mais Yil- 
lars était venu reconnaître à son tour les postes que les enne- 
mis depuis la capitulation d'Aire, pouvaient pjrendre vers 
St^mer , pour troubler leurs desseins , s'ilp en avaient de ce 
(^té là ; et les alliés , eonvaiaciis qup les. blpcus de St-Omer , 
d'Hesdip et des places maritimes leur offiraient plus de diffi- 
isultés que d'avantages, irrités d'ailleurs d^avoir été déçua 
dans leur projet d'inv^ision intérieure, songèrent de nouveau 
k inquiéter la capitale de l'Artois. Dans cette occurence, 
Yiilars chercha encore inutilement les alliés dans les plaines 
d'Arras, car ils restèrent pleips d^hésitation entre Béthune 
et Douai ; il ne put toutefois s'emparer 4u château de Yimi , 
occupé par les Aqglais. Mariboroug campa alors à Gosnai et à 
Lillers, puis auprès de St-Pol et à Yitri, toujours suivi par 
l'armée française ; péanmoins , aucune action générale ne 
^'engagea, et après diverses marches et eontre - marches , 
Jtfarlboroug quitta enfin l'Artois , rendit ensuite un éclatant 
bommage au:^ vertus de Tarchevéque de Cambrai , en faisant 
respecter ostensiblement ses propriétés, et termina sa 
dixième campagne et ses longs succès par la prise de Bouchaio. 
Le mérite de Mariboroug avait été deviné par Turenne et 
le roi Guillaume : C'est le plus habile hoipme de guerre de 
1* Angleterre dans les temps modernes ; « il ébranla Tempire 
deliOuisXlY; » il enivra d'orgueil sa nation qui le maudit 
ensuite, et aujourd'hui dans notre ère pacifique, sa renommée 
est restée moins populaire que celle de Shakespeare. Marl^ 
boroiig et le prince Ëugèpe eurent aussi leur place dans la 
galerie consulaire , comme pour certifier les revers de la ^n 

du grand règne et ceux de l'empereur n'étaient pas loîu 

pourtant ! 

Cepemlfmt la poix ri désirée ne répandait pas encore sea 
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bienfaits ; une grande partie de l'Europe conjurée menaçait 
encore nos frontières , et les dangers de la monarchie 
n^étaient pas diminués. Mais on Ta souTent répété ! La France 
ne périra pas^ et la Providence, quand elle vent perdre ou 
conserver les empires, sait toujours employer au besoin les 
plus petites causes ou les plus faibles moyens. Une intrigue 
de cour avait fait sortir le général anglais du continent ; la 
bonne reine Anne avait disgracié sa favorite, et l'impétueux 
Marlboroug avait dû renoncer à la gloire.'.... De son côté, 
Pobstiné Eugène ayant laissé dans Marchiennes ses entrepôts 
de vivres et de munitions, ainsi que sa maîtresse, dit-on, 
donna k ses lignes une extension démesurée, le brillant 
Yillars , « le seul homme heureux de cette époque de désas- 
tres , B sut profiter de cette faute pour gagner la salutaire 
victoire de Denaia , et son vieux Roi put mourir tranquille. 
Le souvenir de Marlboroug est encore vivant dans la 
Morinie ; il a laissé son nom à la promenade habituelle des 
Audomarois, k la belle avenue de St-Martin-au-Laert, et 
plusieurs générations y ont chanté ce fameux air européen 
qui atteste .sa célébrité, et que Napoléon avait pour refrain 
favori lorsqu'il se mettait en campagne. 

H. PtERS. 







MONNAIE DCS FOUS, 



Stultorum infinitus est numeru*<x 
Salomon , ecdés. cap. I. if- 15, 



Monnaies inconnues des êi^éques des innocens , des fous et 
de quelques autres associations singulières du même temps , 
recueillies et décrites ^ par M. M. J. R. d'Amiens , avec des 
notes et une introduction , sur les espèces de plomb , le per- 
sonnage de fou, et les rébus dans le moyen-dge\ par M, C, L. 
-— Sous ce titre parut un ouvrage très-remarquable , publié 
à Paris, Merlin, libraire, quai des Augustins, N** 7, 1837, 
in-8». 

Deux savants déjà ayantageusement connus par leurs publi- 
cations inédites , se sont réunis pour célébrer la folie des siè- 
cles reculés , pour l'honorer de leurs recherches sérieuses et 
profondes. Evitant les répétitions superflues, ils mirent la 
faucille dans une moisson abondante en nouveautés , que leur 
offrit un champ très-fertile ; en défrichant le terrain encore 
inculte et obscur , ils ouvrirent un nouveau labourage pour 
les amateurs de la culture. 

RiGOLLOT , d^Amiens , est le premier qui se jette dans ce 
labeur pénible , il se saisit d'ignoble plomb , négligé de tout 
le monde, moisi par la dévorante influence de Fair , mécon- 
naissable pour la vue ordinaire ; il y trouve la monnaie des 
joyeuses confréries , de leurs fêtes , des évéques et archevé- 
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ques des innocents ou des fous ; il y trouve la folie et la 
sottise ) revêtues de Tappareil pompeux et de la sainteté 
religieuse; il y recoonait le laiigage burlesque et mystérieux 
qui entrelace ses propos farceurs, ses maximes morales, dans 
les rébus, dans récriture & figurines qui tient aux rébus picards. 
11 explique plus de cent monnaies de plomb. Tout en resser- 
rant ses recherches dans la seule Picardie , il est forcément 
élancé .dans les vues plus générales ou étrangères , dans les 
détails d'autres pays; c'est son savoir, c'est la marche de 
inhumanité qu'il sait apprécier, qui le forcent à déb<Mrder sur 
|un sol plus large. Son ouvrage est donné à la presse en 1888, 
le savant ..Lebsr y place en tête l'introduction, dans laquelle 
il conteste l'opinion trop pronojicée de jEligollot , qui consi*- 
déra les plombs des innocents pour une monnaie. 11 recherche 
l'origine et l'antiquité des pieuses joyeusetés, augmente la 
liste des fous des rois de France.* Cette tâche remplie avec 
succès il donne des renseignements très-instructifs sur le per- 
sonnage de fou , et prend la défense des rébus dans le moyen- 
âge, dont la valeur lui semblait être méconnue par Rigollot. 
Le retard de la publication de l'ouvrage qui demandait tant 
de recherches minutieuses et variées, qui exigeait de nom- 
breuses figures lithographiées sur 53 planches , donna le 
temps aux deux auteurs d'y insérer des observations supplé- 
mentaires et de nouvelles découvertes. Rigollot se rapproche 
de l'avis de Leber concernant la qualification de la monnaie 
et se réconciliant avec les rébus du moyen-âge, il indique là 
clef picarde pour résoudre ces énigmes obscurs. Après un 
laps de quatre ans depuis que l'impression avait été com- 
mencée^ l'ouvrage parut. 

Il fallait aux deux savants aller fouiller les archives , ma- 
nuscrits , chartes , re^stres ecclésiastiques , chroniques , les 
anciennes publications à peine connues et d'une rareté elces^ 
sive. Leur infatigable persévérance retrouva des faits innom- 
brables, leur sagacité retira des conclusions instructives. Les 
amateurs de^ aotiquilés > de la bibliographie ^ de la numisma- 
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tique , de lliistoire , y trouyeront une multitude de particula- 
rités, qui caractérisent les mœurs et les manières du siècle, 
qui donnent la connaissance des opinions populaires, des 
habitudes , des divertissements drolatiques , des préjugés. Il 
faut avouer que dans cette foule de détails historiques , une 
plus haute pensée sociale s'élève rarement , h peine trouve- 
t-on une seule confrérie accusée de la propagande de Pidée 
de Pégalité, qui lui mérita la persécution du haut clergé, 
dont la doctrine d'alors enseignait que le péché originel con- 
damna rhomme h la servitude. Mais si l'objet des graves re- 
cherches, est sans importance dans l'histoire politique, il 
mérite , dit Leber, d'être vérifié dans ses rapports avec l'état 
moral de la société qui le produisait et de la religion qui en 
subissait les conséquences. 

Les savants aiment souvent à retrouver l'origine des diffé- 
rentes choses dans l'antiquité. Effectivement il y a beaucoup 
de choses qui remontent h ces siècles reculés , qui n'ont subi 
que peu de modification , d'autres ont changé leur valeur. 11 
ne manque pas d'objets de vénération qui ont une origine 
bien hybride. Ainsi , observe Rigollot , dans son essai sur une 
monnaie d'or portant le nom de l'église de St-Martin aux 
jumeaux , k Amiens : que le calendrier des payens de Rome 
qui précéda l'existence du Christianisme , nous indique 
le 9 Octobre, festum Dionysii eleutherii ru&ticum^ c'est-à- 
dire les petites bacchanales , ou les bacchanales des champs 
en l'honneur de Bacchus libérateur. Le martyrologe romain 
de l'église catholique indique pour ce jour, festum sanctorum 
Dionysii Eleutheri et Bustici, 11 est palpable que ces trois 
saints naquirent de la seule dénomination des bacchanales. 

Dans ce genre de recherches, Leber combat victorieu- 
sement l'opinion de ceux qui pensent à retrouver l'origine 
des capuchons dans le culte de Jupin ou de Bacchus , et la 
reconquit pour la Gaule et les Druides. C'est chez les Druides 
dans les forêts sombres et inaccessibles 4o la Gaule antique 
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que le capuchon des moines et des fous prit sa naissance, 
sans prévoir , et personne n^a pu le lui présager , qu^un t«np8> 
devait venir où sa pointe , du fond de silencieux eouvents y 
ferait verser le sang dans des cpiereiles implacables , et allu- 
mer le bûcher des persécutions ; que la même pointe , ornée: 
d^un grelot , ferait rire les hommes sérieux et le peiq)le badin , 
^t qu^elle deviendrait à la fin l'objet de savantes recherches. 

Sans toucher à la douleur des capuchons des Druides et 
des Moines, Leber, s'attache à la folle couleur des capuchons 
grelotès. Le jaune est par excellence la couleur folle et sotte ; 
jaune entrelacé de la couleur verte. Aucun peuple ne contes- 
tera cette juste observation , excepté peut-être les Chinois et 
leurs Mandarins. Et comme la folie est plus d'accord en 
Europe que la raison , les Allemands et les Polonais ont de 
concert embrassé la doct^rine occidentale sur la couleur jaune. 
Chez eux dans le jeu de cartes , le carreau est considéré pour 
la carte de sottise ; le carreau y est de temps anden orné de 
grelots et même chez les Polonais le carreau se nomme 
dzvonka ( tintière ou grelottière). Les figures qui y sont dessi- 
nées , répondant à l'emblème résonant , et la couleur prédo- 
minante de cette carte étant jaune , çh et là reverdoyée. 

Rigollot fait d'abord une tournée avec ses lecteurs dans 
toute l'ancienne Picardie , visite toutes . les villes et assiste à 
toutes les fêtes populaires, aux élections des papes des fous r 
des cardinaux, patriarches, évêques; il y voit la participa- 
tion indulgente , quelquefois empressée , des chanoines ,, 
doyens, curés qui y dansent, folâtrent, ribaudent. Le lecteurdu 
roman de Notre-Dame de Paris a une petite idée de ces réjouis*, 
sances quand elles divertissaient le peuple en plein air sous la. 
voûte du ciel : il doit se rappeler , que le sanctuaire divin 
n'était pas fermé aux joyeux, et que la voûte de la basilique 
retentissait maintefois des cris , des sifflemisnts , des saltationa* 
Lisez Rigollot et vous y trouverez comment on se réunissait 
jusqu'au XYI*, et même jusqu'au XYII* siècle, mare.antiq$to*. 
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Vous y apprendre! d'où ifitni le sc^t iquet de sotte donné p«r 
excellence à la TÎile de Ham' ; yoas y apprendrez , qu^il existe 
k Péronne une liste d'éyéques clés innocents , dont les noms 
éminemment populaires pourront liervir de chronologie k Fhis- 
loirede cette ville, comme les nmns des consuls et des ar- 
chontes «ervaient à Rome et à Athènes. Péronne qui surgit* 
avec ses joyeusetès sur beaucoup dTautres TÎiles avait aussi 
i^n roi des Ribauds. Une dignité très^priyilégiée comme on le 
voit par les rois des Ribauds à Tournai , à Mons et autres 
villes des pays de Hainaut , sur lesquelles on a tin article très* 
intéressant et des documents importants , dans le polygraphe 
Belge ^ n* 4, Septembre 1825, publié par A. G. B. Schayes. 

L^exemple du roi des Ribauds fait voir, que non-seulement 
les dignités' ecclésiastiques , comme la papauté , le cardinalat , 
le patriarchat , l'épiscopat, jouaient leur râle dans la folie, 
mais il n'y manquait point de hautes dignités civiles , des 
empereurs de la vendange, des rois. Péronne, fourmille de 
la royauté, chaque- métier, chaque corporation, encore en 
1406 avait son^roi, et le titre du prince dés fous JiHam, se 
perpétua dans la fliiiiillè princiête Jusqu^à 1771. On voit que' 
Taristocratie dynastique, commença à s'y établir, comme 
elle s^ingère dans toutes les institutions humaines. 

. Rigoliot a distingué dans lie nombre de cent pièces de plomb 
une dixainede paroisses d'Amiens, une autre dixaine dTéglises 
tant moiHasliques (i|ue séculières et une quihzaine dé saints 
qui servirent de préfe-nom fc ce genre de monnaie. On se de- 
mande si Ton célébrait' la fête dans toutes ces paroisses et 
églises, chaque année simuhahément, ou si Ton observait un 
certain tour pour convoquer les auspices de cette foule des 
habilans célestes. Sur cette centaine de plombis dont Rigollot 
lïous fait connaître les empreintes, il y en a à peu près 
40 qui portent lé millésime ; la date la plus ancienne y est 
de 1400,' la dernière est de 1583. Dans cet espace de temps 
et dtins ce nombre de pièces datées ^ on trouve quet^efois 
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à' Ia mékne plusieurs; en 1515^ de Si*Jèan d'Amiens. et de 
Si Germain (N" 108, 36); en 1518, de St*Finnin et de 
St-Martîn (N** 28, 41) ; en 1628, d*un archeTéque Jacques 
Hébri et d'un évéqUe Firmin Normand (N** 29, 60) ; en 1543^ 
de St-Martin et de la Sainte Vierge du puits (N*'63, 79)^ 
et une troisiôme (N^ 11.1) sans qu'on -saobe à .qfuel saint ou 
évéque l'attribuer ; en& en 1645 de frère Pierre des Grecs , 
évéque .de St-Àugustin , et l'autre de frère Antoin Crespedu 
(N®' 50 1 63 ) sans qu'on sache s'il fut éyéque; Il y avait donc 
plusieurs différentes cérémonies dans la même aimée , mais 
jlne s'ensuit pas, qu'elles aient été faites toutes ^kanltanâ* 
ment. Quant au perAonûage, il n'j a que l'arohcTéque Turpin 
qui nous laisse plusieurs pièces k différents types (N®* 28 , 1 01 ) 
et l'évéqué Jean le Couvreur qui fit fabriquer sa monnaie de 
différentes grandeurs au même type (N®* 57, 114). Etaient- 
ils réélus, ou bien h la même fête leurs hâtels de monnaie 
étaient-ils plus actifs ? 

; Tout ce plomb est pourvu de légendes. Dans le champ de 
monnaie, on voit, Jçs croix, les images des saints, ou: des 
énigmes à résoudre, dfçs rébus è expliquer, où. Tcmi^miurqae 
une répétition fréquente de certaines figures , comme : pot 
oumarmitte, van ; lys, défi jouer, pierre-cube. Dieu, évé- 
que, paix (en forme d'un petit bâtiment), globe, oiseaux, 
animaux; on y voit les lettres et les notes delà musique dont 
on se servait à différents usages» ; 

o Je craiùs bien ^ disait le cordelier Mènot ' dans* son ser^ 
mon du mercredi du Garêinè, que vous ne cliantiez la chan^ 
son des damnés , elle à six notés bien tristes ,. savoir, ùt, re, 
mi. fa\f êoly la. Un damné *cnlt)nne la première Ulinam 
cènsnmpiué essèm ; il sgonte la seconde 'KEpleta est malts anima 
mea et le chœur lui répô^d^.. etc. '( RigoH, p. ^66) ». . 

Un jésuite Polonais fi'Krâkovie , Kognovitzki , qui prêchait 
très-ingénieusement au commencement du XYIII* siècle, a 
tiré ^de^ette- triste gammeideia conséquences très^ipstructives 
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pour les ivrognes. Il la partage en deax secslions et y obserf é la 
marche progressive des gorgées. Le premier trait, selon Tabbé 
Kognovitzki , est vidé UTilemeni , car il sert bien à la santé ; le 
second RE jfafemen/) puisque sans nuire il régale suffisamment; 
mais le troisième est Misérablement^ car il pousse h l'excès. 
Et voici Tautre tour et sa gradation : le quatrième coup va 
FAcUemeiU^ et le cinquième SOLemneBement^ avec grand bruit 
et vacarme ; mais le dernier coup n^est qu'une désolation, vidé 
hAmentablemeni ( lacrimabUiter). Mais laissons les prêcheurs 
«ermoner et revenons à nos rébus dans lesquels on se servait 
des notes ^ d'autant plus, qu'ils étaient souvent composés par 
les chantres du chœur , vivant pueri iimphoMaoi ( N* 1 1 1 )« 

La langue des rébus de la monnaie de plomb des évéques 
des innocents est quelquefois latine et ordinairement fran* 
çaise. U y a deà archaïsmes , des mots vieillis , des expres- 
sions laconiques, proverbiales, mais point de patois. Je ne 
dis pas qu^on l'aie négligé sur des médailles semblables , car 
)e connais des jetons que le patois seul explique. Cependant 
le plomb épiscopal ne Ta pas donné, au moins dans les explica-^ 
licms qui cmt réussi jusqu'à ce moment. - '^ 

. En rébus de Picaidie 
Une fiMdx, nue étrille 9 «nTeait 
Cfliti ùâtétriliefauveaut ditBffaiîoU 

Pour déchiffrer le rébus , il ne faut ordinairement que nom<-> 
mer y éoumérer les objets qui y sont marqués et le sens en 
doit ressortir. (N"" 34) G. LE van. O. tête de face; on y lit 
fat le vent au front. (N"" 70) une monnaie à l'image de St* 
Antoine et de son inséparable compagnon , porc ou pourceau, 
offre au revers, un van, un O, un pourceau; lisez,. i^eitt^ 
eau , pour sot. — La figure de l'évéque accostée de trois notes 
rey solfUt es** 18 ) dit , que Martin Sart , fut un évéque re« 
solu , joyeusement dissolu. ' 

n n'est pas mal d^éviter lea articles mêmes , s'ils ne sont paa 



niSTOIRB: 'BT i4ftGIlél»M>GA. SIS 

indiquée oatensUbmi^ttl dansr. if^ \ tébùsi > oa |iar . dcsi >|all|w 
( N, 1 15) ou par la note musicale. Par exewple; i^ K''i4.)«^i^ 
bien ou mal LA fin .couronnf ( pf* 59.) fie LA pufix vient wu- 
vçni ,LA' guérie , ( N*»' lÔâ ) i)ieu nous donne LA côio? 1! l'arlî* 
cle /a, y est majrquç p^r une notp. , . . . ../ 

Cette «iibpKfail^ d'cgqpréinihi ^ eit-4|u^i|aèfb» embajnàisbt 
piùt la pbse dea objets IrelaftÎTeikictal ran' à Peato^;; ûu -Jb^ien 
t>arl6ûr aUhude^et'ltoir aotioi^(N? ll)*)on/:vhîfc^ttn^)0!6Mirf 
ime^pmà'^V'^OVS*iitt'on y Uu^joamm éa^.pàiia[tïefi^élnouè 
80ii...\ ii.Soà U méiiàaie<où)a léfjeiidevdfre t^mn^ 
fondée aaîp ferme pieire; >on Tin|t -tUils ile'diainip^iIÏNIiR*^ 
et uwèglise et en hm le Saint Piene vet I^OVH ,* hsà^z Pierre 
pour [éffUS'^Hié' église ( INf* 19)) oH petit itigle'^ a^A y Ckiglise'^ 
aiglefte^ lin E ^'uné fleuvde iiser AÂ/deusaà^ qui spnt entier 
lacés , posés* Vim suf iPaiktrev; livèz \ ^yégUseet iie ( cVssI^Ji^dîrey 
dans le»lanigagè aticienv<j^ai, îoyéaayMkliéeup'm^ 
oBre'è>aofion'd*4in9 main' tenant ^un ^and«8 V »t<^' 4*^' ^^ 
pelmttie'osr'dans soofpoÎDgiiiA A 9 «espiîqaeK^^^ qne revécue 
Nicolas Poutero qui 'frappa^la ^moiinliîe ,éinpâA^ 

v; Qddquletbîalé rébus daebamp répète eîm|»tetnent la lé-* 
gende de^ la mobnaiè; lP^T> exi9aq»le ': La paix est so^s la maim 
Je' IHe^; de la ptàs^fiimt w^veni'iaf^r^e au 

i^mt (N'^SSv&dî'W)^ ce sont lea légendes, c esit la lecture 
dé leii^s^èbiM;' La 'légende latine^ du N"* 49) fhOtmté'aquasi^ 
cénrnrgàùdio'^de' put8a'^>'> faisant àlloMOa au*ni)m de Firmin de 
Pûteô pAvéque 'dujeur qùi^i^appd le monnaie'^ est reproduite 
dansla'langue i^nçaise'dhns Je bbàmplpàr un rébus ; où Fcm 
toit dans Ja- premiers lîgpe ^qn|>iiits 9 i^^ le seau est retiré ^ 
if»'Q^,'iin'glDbé; dansila seoaafde'ligiie OO^fSA et une figuré 
représeiitant une muse H^ d'où/ Tiçnt le diminutif Jtnusette, et 
le eompMé'cornie-muse); o]\, dn y a t piuits ,: 'seau , quand ,, 
moiîdevtbut raiigéft ai|^le8sdsdef00t.'SA, muaevlisea^ : Puisé 
iiàU' jîàêêi^'ie monde.,, i.:'s^amuse*^^Anm> parvîeiMlnHt^on k 
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apKquer le ré|>iift> du N^ 31 i>ar aft' légende latine ^ At meiio 
ècetéske ap&ruH m eÎMt; 

9. 

• « * • ' 

Cette répétition de la légende dans le champ, est quelque- 
fois effectuée en tableau. Rends-moi ma (TÎe) grue\ dit la 
grenouille à la grue ( N"* 1^ ) et toutes les deux sont repré- 
sentées d«M le chÊfÉkp. f^' Un Eèai.s^aaufiràs fPun 'agneau 
tendu et Pagileaù et le prQ|ihète sont dans |é chiânp^ dif N** 3B^ 
T-t Super êotdoneê deêedunt papilianes et ! la • monnaie ( N^ 72) 
les offre papiUo^aiil au-^dessns des ampitier avixt cbàidona. 
•^ Prtêdence à ha Jbonêloêmoh (oonsdls.)*^ sut le N^69, en* 
toure dans le cbaniip trais personnes joyeuses et dansantes , 
^tQiBprudêdans0ntfaÊirm bien consoler. -^ Dans la légende 
du N"* 61 j Je ne saie quelle, toquer tour^ le mot tour est placé 
àia fin , pour mieux rimelr atec le nom de Tautelir. de jia mon- 
naie : Moi Mque innocent Flour , habillé en fou et debout 
dans, le diamp au milieu de deux tours. De Tautre oâté de 
eette pièce le rébus offre: I, ciseaux, Ey. boule de dre de 
tailleur , dé , couronne ; ce qui donne pour le fou entre les 
deux tours, seî fot>, estsotis couromfe desirSé . ; 

Les autres rébus sont une continuation des légende». La 
légende du N* 25 porte : guerre causé maitUe hélas J Le icshatnp 
offire , une paix et une tête de mort suspendue dans un ooidoo, 
ee qui apparemmeniveui dire : pais sitspeiid, nous y garolte v 
trépas; maïs le.trépa^ signifie danser i 'trépign^ty aidsî que 
paia; maintient ou renoue irepa. -^ La légèndtt' du N? .28, 
faisons ces gros par tout courir^ conlii^iie' dans le . rébu»/ du 
champ |7onf*no^ (deux pots, dépà^) mànkites èn^ert^Un 
-^ Les légendes du: N* 108 donnent un dktîqUe, ticteire .en 
guert^^IHs»nous.danne,<f'ùuiaipaisf'pùisse revenir 'banne ; et 
le rébus ajoute : de^ifùisaoeé , pass^reslu , P , ailé : desw.puis^ 
umceépMsirentàupkirMlefisxi.^'^-ir^iït la monnaie de Tierri 
(N* 40 ) dans la Mgei^de on lit: Tun danse et Vautre pkur ei 
le ihier^ry\ dans le ^amp, le rébuS/hspEésèiite ces trois figu- 
res et termine^ en. oe mbndet rr* Le yerset • nice macula sunH 
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affife thromm JDei^^qm se chapte dans Tépitro 1<B| JQurde9 in-- 
ucicent^ est divisé sur la inoma^ç du N"* ^ ta lé^qde, Hne 
macula sunt et ep rébus ou tableau, qui repréçeute I^Dieu sur 
son tr^ne ^ entouré de cinq innocents , ante throméfi Dei. 

Ces relations entre les légendes et le» rébus, indiquent sou-^ 
▼ent et faûiUterit le lùoyéii d'^ij^liquer ces detnjers. Cest lé 
plaiiirde f/iàmmè^ nôtrs dit là I^ehdé dû N** 71 , et le chatnp 
qui offre,' un Ej uii ÔTéquë et leslË, ajouté etVé^éqUe y est: 
— La monnaie du N*" 65 offre une légende vbene viifère eiktaH 
et dms le chwip^ un, dé ^ tm évéq^e, ime)t)jnte v un berceau 
un S. RigoUoI (.p.'^26.) <^seFve tXiS^justenMnt qu'anoî^^ 
nemenii lebcpecau 'se nooltoair ber^' « Ce qu\yn appretid en 
ber, dorejusqu^au vet'n dit l'ancien di^iqoe,' Cerceau n^est 
qu'un dîfâiottti& de. bier. IJejrébua du champ;,: pff^ : de févé-* 
quepiuieierAêe^/'^ h^XehleBiiX du champ du-Nf 58 présente 
dëtts personnes ^ «.èvéque et ibi* sous iun tan ; jèn les relatant 
à la légende qiài lerentoiire^ quodcùmquç ligamris super terr 
ram , on «xpliqtràra le' ^ébuâ , eV^ae v et, fois ve réunissent (se 
lient ) iouvrà/.H^yév^que Couvreur^ iitoerivit dans la légende 
de ses monnaies ( N* 57 , 1 14) pam domini tnanéat nobUcum , 
je^crojsiJtar çonséquenl^q^e Je rébus, qui présente deux rois 
tenant une pailF , un A , l'image du I)ie.u et CITE que ce ré- 
bus, dis^je y eut dire; : pt^ lies rois maintient lapaiw; cité est 
soumise à Dieu, ' — ^^La légende, domine conserva nos, entoure 
(N* 00) une sphère et un ifaî enfermé dans une attrape, ce 
qifi dit : le ciel àttrapè-rçi , ç'est-i-diré et nous entrerons dans 
le ciel. -—Sur la monnaie du N* 38, lîn joyeux assis, jéte.les 
pierres d une bourse ou plutôt de son coqueluchon , et parce 
que la légende porte : ex ore ihfàniivm perfecisti laudem^ 
par ébnsèqaent, ce tableau du chamt» ait : ew ore cucuti 
prùiê^ti làpiâem; il est hùn dé rëmarqaer encore que ce 
distique feit àllnslbn au non d^Antoin iP(>iiûAef éyéque qui « 
frapriè ^ cette inô^nàie. ' 

. pn a pu lîpnwfquer, que très-souvent les légendes et les 
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rébus fenaient des cartiâiboles avec les notns des étéques. Le 
rébus du N* 92, tt^ottre rien que le noib du célébrant Four-' 
NIER VEique des iftnocerUi. -^ D est probable que le rébus 
du N' 48, donne aussi le nom de son évéque Pierre Cha/TEL. 
— Je crois aussi que la légende (N* IIS) ef thmllier a eco» 
en iver , n^est qu^une allusion au nçta ou à la profession de 
réyéque anonyme qiû fut tuilier, et par son élection à Tépis* 
copat en hiver, à son écho* Pour avoir bruit ^ dismt Antoin 
Crespeau en 1S45 ( N^ 63 )» 

On de peut pas douter que les rébus , en apparence com- 
pliqués, seront expliqués par différentes combinaisons. Le 
plomb de THAtel-Dieu frappé en faveur des pauvres et men- 
diants, dit ( N* 84) 0tt^ qui bribe c^est-à«dire qui mendie, 
et un pauvre qui marche sur des béquilles y est figuré. Le 
rébus de Tautre pièce (N* 83) se relate à quelque chose de 
semblable et il semble dire^ ne lie bourse aux poutres ^ caria 
légende y continue, et ipsi consolabuntur.-^Le coHationne- 
ment des N** et 93 , où , dans les rébus , les mêmes figures 
suivent tantôt la mort , tantôt le monde , peut*étre donnera 
3a clef pour résoudre leur énigitie. 

Tespère que le savant Kigôllot me fera grâce de mon irrup- 
tion dans le labyrinthe des rébus , où j^essaye de percer quel- 
ques sinuosités; qu^il me pardonnera, si je ne suis pas toujours 
de son avis , si je me trouve peu d^accord avec lui dans Phis- 
toire naturelle , car ce qu'il quali&e de fat , je prouve que c^est 
un pourceau; ce qu^il a nommé ourSj je pense que c'est un 
rat. 

Toutes ces légendes , tous ces rébus , dont nous avons signa- 
lé le contenu , sont très-édifiants , ne parlent que de la paix 
et de la jouissance , sans doute mesurée et sobre , dans la jour- 
née des innocents, t^oint d'obscénité,, point de lascivité ; toute 
la décence y est observée , et sans offenser la décence , on peut 
citer les légendes d'une monnaie ( Rigol. p. 121. N* 76) qui 
offre DE. BONNE. NON.NAINS.NON. CVRE. DE. V.IE.I.X. 
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A. B. ce qu^on Ift en souriant : De bonnes nêmnaim n'ont cure 
de vietuc abbée. Cette maonaie rappelle les visitea mutuelles 
de la petite abbesse et de Févéque du jour^ et eomme il 
i^eecwo ( loci ordinario ) sposava madonne bad^esa > daa3 
certains diocèses de Tltalie. 

Je ne tcux plus entrer dans Tobscurité reculée , eâ tant db 
lumière pénètre par les recherches de Rigôllot , ni exploiter 
jusqu^àu fond son ouvrage : je vois même que les détaih 
m^ont poussé trop loin , que la folie m'entratnant dans des 
frirblités , m'a dit oublier de signaler les choses plus sérieuseSi 
comme la monnaie d'Amiens , de Cbarlemagne ( N* 28* y^ 
celle de Maubeuge^ de Tabbease de Ste^Aldegonde (N* 112), 
de r^ise d'Arras ( p. 116, .introduction ), les-morceaux 
d'étain et autres signes de ralliement des Armagnacs et des 
Bourguignons. • 

Lorsque je quitte TouTrage de Rigoltot , ma pensée se 
tourne vers mon pays , oii je voudrais bien suivre , même hi 
folie du monde qui s'y introduisit , en une quotité assez consi- 
dérable par tous les sentiers. L'Allemagne et la Gaule, avec 
l'Italie communiquèrent ta doctrine chrétienne à la Pologne 
et le clergé en apportant la lumière et instruisant les fidèles, 
y introduisit les spectacles et la folie. En 1194, les hommes 
de là haute classe, pour se distraire, assistèrent avec plaisir 
à un dialogue édifiant , où la gaité avec la tristesse ^ la liberté 
avec la justice , glorifiaient les vertus du prince défunt. Vers 
1200, le pape Innocent III, se plaignit que les Polonais fu- 
saient souvent représenter les pièces théâtrales dans les églises» 
où les masques jouaient leur rôle , et les prêtres mêmes se 
montraient au peuple sur la scène. 

« 

• Je n'attribuerai point à la réprimande papale, la dispa« 
rutioh de ces solemnités turbulentes et hors de convenance , 
mais plutôt à l'ère politique animée dans la nation au XIV*^ 
siècle. Les farces religieuses disparurent , et les mascaradea. 
évacueront les temples , la folie masquée fut bannie^ il VLf 
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avait ptttt que les spe^tftde^ p!a« iinpo«atti»' et la kcturêdés 
ouvrages étrangers sur lasoUise qui se communiquaient queV* 
quefois i La langue polonaise. Eulenlgpieffel , des àllemfelids, 
qui €f é» lemoitspàgiè pour la langue fmA^îse, avait une 
bonne traduction polonaise dans ^w-3?r«ô/. En 1516, on fit 
repréaeQipr ^ la cou» en préiseapedii roj at..de la C«»e »"»« 
|ttèf)c^ tbéÂtrale.ïfur la prudence d'Ulyspedans les revers; e* 
en 1538 un dialogue composé par les dominiaiins fui rqwré* 
aenlé au peuple pendmi quatre jours par 6Q personne^ 9^9^\9 
rhisloire dea deiwiers jours du Cbdstf était. liviikpyi^ M»W » 
jBU mainteCoia d^ aeooblafekfi représent#tiotia^ . 

Au XVl^ aiècle en France, c'étaii lafenreûr de ^edaes 
joyeusetés, comme la monnaie des évdques des inoooents 
lO'dèmoBtne. Les Polonais méconnaissaient alors les farees, 
ils prenaient même un dégoût pour les spectacles aérieui. ; et 
pour la scène italienne qui voulait s^àtablir che^ eux , ils se 
iviontrèrent indifférents. Les églises furent puyerles, non pour 
les farces joyw^es , mais pour la piété et pour la vie politique, 
.pour l^es diétines et les élections civiques. L^ fête de Noël y 
fui toujq}|r9. célébrée avec une grande solennité; les chants 
populaires d^allégresse, entonnaient sur. des chœurs de cer- 
taines églises, ils chantaient en style vulgaire la naissance de 
l'enfant, Pagneau y bêlait, le bœuf mugissait et le coq criait; 
le berceau de Jésus était placé sur Tautel. L^âme pieuse sana 
trouver distraction mondaine, palpitait de joie à la vue de 
petites marion^ttes q|ii lui présentaient en tableau Tobjet du 
culte ; dans spn recueillement , eïle trc^ssaillit souvent k U voix 
des orgues et du chantre: — r Encore faut-il dire qu'il y avait 
ftrès-peû d^égliseâ qui donnaient ce pieux spectacle. Le clergé 
séculier , par conséquent toutes les paroisses desservies par les 
curés séculiers , knéconnaissaient cet ussigé. Ce n'était que le 
partage dé quelques élises des moines. AYarsovie, siir une 
vingtaine d^églisjès ,' il n^y avait que celle des 'Pantiniens et 
'des frères mineurs réformés, qui célébraient la fête avec cet 
vpparefl ; et h Trlna , sur plus de trente églises qui exii^taient 



HISTODIB ET IKGmÊOLOGIK. S50 

encore au moment de la chute de la Pologne , les seuls Bernar- 
dins Tobseryaient. 

Au XVDe siècle il s'établit la fête du couronnement de la 
Vierge comme reine et tutrice de la Pologne. Le peuple accou- 
rait de toutes les parties de la république pour assister à ces 
solennités célébrées deiiampë en tempa avee uoe pompe extra*- 
ordinaire. Cette grande cérémonie religieuse et politique laisse 
des monumens médailliers et les amateurs nationaux de la 
numismatique recherchent les médailles frappées à cette occa- 
sion, en or, en argent, en cuivre et en étain, comme les 
amteulpl eft'Ftatiee itehian^eréiiiiee outieuies tiomofièê de 
•ploômb des ét^ueè dèa ioflocents; 
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0wt Yélin, caractères du neairièiiie oa AidttâinQ aièol»^ tvioéa cp 
partie sur deux colonnes , à longues lignes et an stylet ; lettres 
initiales en mawriiseS couleurs ; iiO feuillets ; proijonanl dm 
l'abbaye de St-Bertin (N^ 516) in-4# couvert. Tenu. 

Aurélius Clément Prudence, poète chrèlieny naquit ea 
Espagoie dans le quatrième siècle , sous le règpe de Thëodose- 
le-Grapd. Les terpies dont il se sert sont souvent barbares et 
)>ien éloignés de la pureté du siècle d'Auguste, mais ses pensées 
sont ordinairement justes et dignes de la morale éviangélique. 
£e manuscrit, bien conservé malgré son antiquité, contient 
principalement les deux chants contre Symmaque, Fun des 
premiers dignitaires de ^oipe , ^ui sous Tempire d^Honorius 
prononça un éloquent discours pour le maintien de l'autel de 
la Victoire aji capitole. Les sages du paganisme en étaient 
réduits alors à solliciter radmissiou du Dieu dies chrétiens 
4ans le Panthéon. On sait que cette intéressante controverse 
^ fourni le sujet d*un des plus beaux livres des Martyre ^ et 
il^un 4es fragments les plus profondément pensé des Eittdes 
historiques. C'était en vain que le pontife de Jupiter regrettait 
les institutions 4es apciens descendants de Romulus ; Sgint 
Ambroise proclamait avec succès que la religion du Christ 
.était Tunique source de salut et de vérité, et Prudence faisant 
/entrevoir un retour rationnel à la baribarie si le monde ne se 
Mtait d'adopter la religion nouvelle, véritable progrès dans 
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toutes les choses de la Tie , même dans'Ies sciences et les arts, 
gagnait le grand procès de Tépoque : Pourquoi vers la fin du 
siècle dernier, les cborèges d'une autre idole de la victoire 
en ont-ils interjeté appel pour nos malheureuses bibliothèques? 

Les deux livres de Pnylenee ep fifi feuillets , écrits Tan 408 , 
sont précédés de 14 feuillets en prose sur le même sujet, et 
suivis ,4^ plttuieurs %smea^ en riioiin«ur des,, victîm^t de la 
foi, ainsi que d'un Enchyridion veteris iesiamenH. 

c( Un défaut que* Vàïï peut reprocher aux hymnes de 
Prudence, où Ton trouve tov^rfois de la douceur, de la con- 
solation et de 1 espérance^ (^est d'être démesurément longues, 
selon le savant M* lift Glay. Cet auteur ne sait pas sa borner , 
dit-il ; son imagination l'entratne dans des détails qui pour 
être souvent spirituels et délicats , n'en sont pas moins déplacés 
et oiseux. » 

Ce poète latin fait partie de Testimable recueil imprimé à 
*CaiBftira.eBi-1821 , <aotts le>titre de Paeiœ eecleâiasHdJ Le 
UbO» da ses OBf vues é été so^neosetaeist corrigé el rev^à d^apfès 
lès'églilionA'des ËlsefirB et de'lans00* 
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■:'. VtMainM eorpi MTaDto «t;b«tueMq> ^ie.'llfcm'espnUoqt 
.flWfTtnt .éatk leTœuJ^M'OhtqueleccHlétittpcu'ie^rtaDte 
tfOuvÂt un hifltoriea qui TOMlAt-Ceobeniher et mbUre en ordre 
loiu les documeots qui nous reatent relatils aux événements , 
aux imtitutioni , aux hommei et aux mœurs. Delà réunion 
de ces histoires particulières pourrait se former celle de chaque 
province, et l'on arriverait ainsi progressivement au grand 
oeuvre tant de fois mtrepris et.loujours manqué d'une véri- 
table histoire de France. 

Comprenant toute le projet, M. Breton 

jeune, habitant de C s premier* apporter 

sa pierre pour aîdei e l'édifiée, et c'est 

armé d'un volume Ire cents pages qu'il 

se présente sur les travaux en disant k d'autres ouvriers : 
suivez mon exemple. Certes nous ne pouvons qu'a^laudir k 
cette généreuse aclîoD ; généreuse surtout en ce que pour 
prix de ses peines, pour indemnité des tribulations attachées 
au métier d'auteur, il ne veut rien. Les profils de «on entre- 
prise sont abandonnés fixa pauvres. 
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McÎB', (Kral^^od , ' un toloèiè >idut entier 8iMr> Cburrîère» \ 
Tîtiffge obsbur qui n>a jaihaiS'eotftéfMj'li^îsiitillèliAMtBfirlS:! 
.Gommeni a-ubnpcf écrire' tàtti de choteiBLsur mh p&f^il sujet P 
'•^ 'A' la vi^riiè , en- Mranfthaut - les ^iiombveusiea eteursîdits nie 
^l^MteiaF dàuti le 'champ de ki politique contc»iporMve>, tés 
^iiiàdeë pbilosdplifiques , beaucoup trop muItipiiéeB , ses ciftt* 
^ibi^s fréquentés k propos de senlimeilts et dV>|;)(inionB, tandis 
que l'historien n^a besoin de citer que pour dbnfier de l^otorîl^ 
aux faits ; enfin , en supprimant bon nombre d'anecdotes 
puériles ou peu séantes, on eût pu aisément réduire l'ouvrage 
de moitié. Nous ferons ici ce que l'auteur aurait dû faire lui- 
même et n'analyserons que la partie vraiment utile de l'histoire 
de Courrières. 

M. Breton commence par un abrégé succint de l'histoire 
de l'Artois ou, parmi beaucoup de notions justes , se trouvent 
quelques faits hasardés, particulièrement sur les forestiers de 
Flandre. Bien que nous ne soyons pas de l'avis de ceux qui 
nient formellement l'existence de ces grands ofiSciers, il nous 
semble néanmoins qu'on n'en doit parler qu'avec une certaine 
réserve, vu le défaut <ie preuves de ce que l'on peut en dire. 
Arrivant à son sujet principal, l'histoire de Courriéres, l'auteur 
marche appuyé sur beaucoup de documents inédits provenant 
des titres de cette ancienne seigneurie, dont il est en possession 
en qualité de receveur. Cette partie de l'ouvrage, intéressante 
sous le rapport historique, est bien traitée. Le style en est 
exempt de sécheresse sans être trop surchargé d'ornements. 
Les détails de mœurs, de costumes, de langage, puisés à de 
bonnes sources en rendent la lecture instructive et agréable. 
Nous ne ferons qu'un reproche à l'auteur, c'est de déclamer si 
souvent contre la féodalité, et contre la tyrannie des seigneurs 
en général , lorsqu'à chaque instant il doit signaler quelque 
nouveau bienfait de ceux de Courriéres. L'un concède en 1002 
à ce village les droits de commune et de beaux pâturages qui 
permettent aux habitants d'entretenir de nombreux bestiaux ; 
un autre y fait bâtir en 1200 un moulin et une église; plus 
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tard, e'eit encore ii loscph^d'On^iea, baron de Coumires, 
qiMi ce viltaigfl doit rétablHMDwnt'de r«tt<air«,et d'ua com- 
tnercede lintpZiH jirrfotetw, dil Va,vil«uT , qi^tma mime d'or. 
La TCConde pwiie de ce livre, est un tAbleau de la situatioD 
de Gourrièrea depuis 1780. A coup titr iea porlrails qu'il 
«ontieat ne Mat pai flatié». Ne nous plugnoaa pas des nuBMra 
de» grandes villce, si celles du TÎllage sont telles qu'on ne 
{luiaae aani reugû en.bire connaître U peinturo. 
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Dt£S ËMCOtJEAGEMENS A DÉdEBNEft SN SÉÂIVCÉ î^tJBtiiQfDE; 

âU MOU DB nPTtKBU 1837. 

' * • -, • • 

Par la IBoflîéti d'Agriciiltiii«« des Scienoet et des ÂjrU de ranondisfement 

. de Talenciennef. 
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1o tlne médaille d'or de la Valenr de 200 fr. , oiBferté par le 
président à Taatear àià^ meilleurs documens de statistique agri* 
ooie de rarwndbsemcnt. 

2^ Une médaille en or de 200 fr. , à Tauteur de la meillenre 
pièee de vers y Sur la Mari du giniral Dampierre , tué sous les 
murs de Yalenoiemies , en 1?d3. 

La forme poétique est laissée au choix des concurrens. 

3® Une médaille eh or de 200 fr. , au meilleur mémoire sur un 
point quelconque des antiquités ou de Thistoire du département 
du Nord , et plus particulièrement de rarrondissement de Yalen- 
ciennes. 

&o Une médaille dW de 200 fr. , à Tauteur du meilleur mémoire 
fur les conséquences de rétablissement des chemins de fer de 
grande communication en France , notamment à Tégard des villes 
et territoires intermédiaires. 
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Concoam de lalioarate« 

5o Une médaille en argent et 60 fr. , au valet de laboar de Far- 
rondi8«ement qui aura le mieux labouré une portion de terre 
désignée par la Société. -— Une êomme de 40 fr. , au ralet qui , 
après lui , aura le mieux labouré. 

Le jour et les autres conditions du concours seront ulté- 
rieurement anoouc^s pçr .des affiches placardées daps4es.cQiu-r 
munes de Parrondissement. 

.* ' ■ ' '. ■ • • . • * 
BneourateiiieM pour 19iS9« 

Une médaîRe en or dé 100 fr. , au cultitàtebr qui présentera au 
l*' juin 1838 , la plus grande pièce de terre ensemencée en céréa- 
les par lignes parallèles. 

La pièce derra, dans tous les cas, contenir au moins un 
hectare. 

CondUtt^Dp» ,«0ii|é!f aies, 

, • 1® LjBf.membros tiUilaireis de la 3ociété .^ont seuls exclus des 
concours. .... 

2® Les mémoires et pièces de y»s devrontéire iiédîtti/èt seoeal 
envoyés francs déport au secrétaire de la Société , avant le1«raoût 
jprocbain. Les noms des cgncurrens ( pour les mémoires et ^pièces 
de vers] devront être contepù^ dans lin billet cacheté , portant la 
même épigraphe que le înémoire ou \si pièce de vers! , [ 
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.C»^Ly ™ Mathieu de Quenvigities , 

*' ' te Secrétaire , * ;' " ■:'••• p ' • 

I . Ml. : \ i 

Lbbret. 
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1*0** 5«*. Kinckt 1856. 
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'iiy à déjiM<qiièlqliër iiié!6,qtte:oe'Toiume) a parti: «I.d^imi 
sommée ^ ntflid il?efa:vendre'tOQmple;.!ma)8: à tout ptehé 
ittiiÉétfcorile. Nond^ M- maiiquenobs \pés do motifii , pour Î0m 
exciiMf de qyenou» pnoB8 4M^8 iâbonàés dose pàsrpDendro 
|l0ll^dbla*tlégllg^6e-;'' ^ <• •?/. i-.^O \\\i. •/ :• -. i. ■'•> ;, .>,-, 
La société de Yalenciennes n^est pas >! Ii ioe quîîL paitll ,; 
une de deal académies ôii Vfii dori» .SH.péiiioîrçii^.piipi^yent 
au moina ^ . qa?eUe. a'ocèufie heawoup ei d^ choses (ért .otites^ 
Deux comptes rendus de M^Num Gf ar,;SO€ff étaire , 'présenteut 

d^uie manière lucide çt ttéthodûfuie: Véoujûié^liOn ;de« , ^4*^ 

ftiux dé iC€|tl<0 société. .::... .• ^ j 

Nous pasàeronsisonssibiifiephlsieuraméixioiref siir ragri-; 

culture el~ Pf odustrfe , qui ne sont pas de notre compétence , 
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pour arriver k la partie littéraire où se trouvent deux excel* 
lentes notices biographiques, Tune sur feu M. Charles de 
Pougens, par M^., Théodore ïtfQriti , Taùti^i^ sdtM^'^Buchesnois 
par M. Arthur Diha'ux. Le Tolutnè âe termihe par le compte- 
rendu de Texposition de peinture faite en 1835, ii Yalen* 
ciennes. Nous ne saurions trop approuver cet usage de moti- 
ver les jugemens en fait d'art , c^r rien ne nous parait plus 
contraire k la raison ni plus favorable à Fesprit de coterie 
qu^un scrutin brutal qui l|QS|3e \^ jpuiAic et les artistes eux- 
mêmes dans le doute de savoir s^ils ont été jugés par gens à 
èè 'cônnaiesnhti. . > : / î 

Un autre rapport , sur le9 procédés typographiques de M. 
Duverger , nous a paru mériter d'être reproduit en entier et 
nous allons le transcrire pour'nos"Iecteurs : 

RAPPORT 

Sur Ut Procédés Typograpl^fuet de jy« Dwfm^er, ufemire cùrresptmdatU , pmtr 
fimpre$$iùn de la Mutique f par M, Numa Grar, membre tUukàre» 



Vers la fin du 1 6* siècle , la gravure sur bois fut employée 
à la reproduction de la musique de plain-chant et de la musi- 
^pie figûrte ; on commença>pi«Bqui*aii8sitdft|à joq»ijiâbr j|e|»lfijn- 
cHanf;, inaison contimra de>gravi9rs«r;bx^ la^rou^iqi^e figliri^Q*! 
Au ^Commencement du 16*^fliècle^{oa employa aussi I^ 0ar«ç^ 
tètrea mobile^ ^•c^eèt-à'Hlire l'impisesmiipQurla.mMaiqi4C^J^^ 
rée , et c'est au vénitien Octave Petruc^ < qu'on i alfirâHi^ c§ 
pèrfeotiofananent (L); ; ' .'.: ..•;.,../ « ; m;^ , I 

• La diffieùlfëqur^riétàdtele» premiers pas îosi laméme 
qui tibt ioujoUrs dètniis.opposeruflie barrière infurmontaUe 
i tous lès.perféctionnemens qfue Pou ^èukttlenlet ;< cette dif-f 
ficdtè dofisisteiiiians Pittp6i»sibililé où Ton . ae: frouflraîl dû 
placer les signes de notation sur les ligiiesi do l«!porbSe«ftM 
que cesiigiiesofliriitieiit'dêMqune diÀDsleiar <traeé;^<| h.«>w; 

«>>' "' ■ '' 1 " ■ l' I ■ j ' f ■' ! > ' } ■ I i m mmfÊmmmifmmji^mmm^^mmf,*mmy»\ ■ , i i|i nH| |^ 

(1) Voir la note de la page 370. 



'Ëq effet ^' '. le ipréntier moyete 'qu'^n < eqiployft , et ^«li ! fuC- 
presque loii^ars'tttiti depuis ^ i qiMiqàeediiadifioatiot» pt èsy ' 
oonsialaît en ce que chaque typé repriaetliak un signe dé nota*' 
lion fliYec uo fra^^t de portée ; ces' diveralyples étaient rap-» 
proche* et placiés les uns contre lesleuhrea par ri^uirîer impri^ 
meur, de sorte que tous ces fragmens de portée rapprochés 
Fun de l'autre fonpaient les .lignes^ prétenduement continues, 
mais . qui en effet présentaient : non seulement des laounee 
nooQibreuaesi ^ mais encore. des fragn^ens de lignes pUcésplus 
haut les uns que les autres.; ce dernier Tice se rçpQfirquait. 
moins dans les lignes de la portée qi^e dans les lignes ou 
harres qui lient entr^Hcs les croches ^t les <|oubles-croch^^. 
La solution de continuité était cependant le yice principal el. 
auquel on ne pouvait parer. Ge mo4e 4c faire représenter par 
chacpie.type.un signe de notation aTec .un freginent de portée 
et de juxta-'pofer ces diyers firagmf^i^s dauf la composition, a 
été le seul emp^é dans tous les procédés qui ont été usité» > 
jusqu'à nos jçurs et a toujours i^roduit la même ûmperfec-^: 
tion«, la solution de continuité dans Iç» lignes dfs la poitée. 
Aussi la grayure.. sur. bois matcha-^trelle :en concurrence avec 
l'impression , te^^mçjnt ces procédés pto^d^useiit des résultats 
mauyais. 

Cependant, tefs la fin du 16^ sîècie^ les procédés de Fim^ 
pjression cpmm/enejirent h être un p^eu; p^Yfectionnés.' Des amé^ 
liorat^ns impôt tantes furent dqestour k tour au|[ typographes 
français Robert Granjon , Leroy et Nicolas Duchemin ; on 
perfectionna surtout ensuite -en-Allemagne ^ en Angleterre. 
En France ^ on |ie suivait plus le progi^ès. Le monopole vint 
çfjiTahir le i^omaipe de la typographie; musicale. La famille 
BttUsard eut le pi^ivilége etdunf dîimprimei* de la musique^ 
Toos inetiopolcs amènent infidHblemeot des résultats sem-^ 
blttbles ; flùs^ cdùi-ci n eut-il d*àufre effet que de retarder 
les progrès dont érait susceptible la typographie musicale }e(. 
si cetjte.indusùiis a np^ seulemenfrité^atationBaire , maôs encore 
a rétrogradé pendant un siècle et denii' qu'a daté le privilège 
2** sAnns. — tome i. 24 
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desBallaid, on ne peut pa^ balaneer h lui attribue^ ce mal- 
heureux résultat. Tandis que l'on perf ectioonait en Aûglcftenre 
et en Allemagne ^ en France les Ballfrd consenroîent encore 
leurs notetf en losanges ; les lignes étaient plus mal assemblées 
que jamaia et présentaient beaucoup plus de solutions de con- 
tinuité (2). ' 

De nombreux essais d'amélioration furent dé nouveau tèn-' 
tés Térs le milieu du 18* siècle. Ces essaie étaient surtout re-' 
marquables en ce que la plupârt^avaient pouïr but d'éviter' 
Piàconvénieiit qui avait toujours traversé lés àibéTiorations 
précédentes^ la solution de coûtinuité; mais ilsfurecit tous' 
iofructueux. Gando, et d^atitres après lui, vdùlbrént ifhpri- 
mei^ en deux tirages, d^abord les lignes de la portée, puis lès 
signes de notation. Mais le papier ne se maintenait pas dans' 
une position semblable,' et les notes ne se plaçaient 'pas> sur' 
la ligne qui leur était destinée , de sorte qu^l eh résultait une 
confusion complète. Gowper iknagina à la venté un moyen de 
parvenir au but proposé ; mais ce moyen était tellement dis- 
pendieux qu^on'ne put l^employer ; il consistait à plader dans 
dés planches d^ bois leisi ndté^ et les lignes delà portée ; mais 
il fallait tant de soins pour aMembler "fout ce système, le 
plac^dans un plan parfaitement horizontal, limer, poncer , 
etc. , qu'il était tare et coiitteux de réussir. 

Tel était Téfat de la typographie musicale encore de nos 
jours* M. Diivei^er est tenu lever les difficultés auxquelles 
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(âj Cômiue noQS l'aTons dit a a commencement de cette notice f c^est an Ténîties 
Octave Pétréod qae Ton atiribiie l'îiiTeatkm ée l'flnprekndn de' la liiiufiiiaie ; cepen- 
dant la pl«|Art de«4ditieDi:typpgra|èiqtte«€b ie« tiède et pr^cS^Mneat celles de 
Pétracci spi^t t^lonant reiyan^iia^çA :( in; tstfd ans procédés employés ) par la beanlil 
des caractères , le degré d'exactitude dans l^enr. assemblage^ qa'il est difficile de croira 
qu^il n'ait pas été fait beancoop d'essais avant 1503 ( époque des plos anciennes 
éditions de Pétmccl). Dans le 17* siècle la beauté de Timpression diminua d'année 
en année, Mf, «icomméndatiéitWli^*OB put togarder'là typo^iihîe musicale'eii 
Fraaoe coma toèt (à' &H déséniMt.; 
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969 4<tfi0$i9r9>a^é(aMiit minemeiii atla^véay éliIdgrandpnHi 
blême d^lii aoli^ion det ^eontiiiuilè a lèié résolu .>;.:' 
, Le&;i^pr«asiaa8. de M. Xhijrerg^ oftretitiuoq neitelé, une 
préçis^n^. qi^e ooinreotiofi si grades que ces .qaialités foai 
d'autau^ipliAQ i^easbKtir Je» définis opposés qui se reoicontvenl 
di|os J^ îkaipre3sîoil8:.de ses prédé<;e8seurs ^ iispressions qui, 
k une époqu^^uA^ «Vânoée t]ae la nâljre , ; scmbWeol eoooM 
4U^8terreDfaDCedeirart«: Les solutions de dcmtipujifé des li^ 
fjf^^ quifi datiSi.oes oiii^réges , donnaseùt k la musique une 
çpnfusifwqvifatiguaitJp lecteur, ont coàiplètemeni disparu, 
et le^ ; l|g9^4 /d/e Ja portée « sont, tracées sana. lacuoe et aTcc 
toute. Ifi netteté désjirable^ ^ 

I^ei pr/()cédél de M. Duterger offcènt aussi l^avantage de se 
prêter, à des tirage^ > successifs^ de pemiettre.de faire autaoi 
d*édi^QiK».qul)J^on désire. et de. tirer ohaquei fois è un aussi 
petit i^jQ^bre d!e:ftieiBpiaires: que. les 'besoins le demandent^ 
. Voici /en-. qMOt consistent ces procédés diaprés la description 
qui i^4.étéido0néetà la. société' d'encouragenlènl pour Tin-* 
dluatrîetiMdtionale^ description trésHèxacte^comoie nous aTona 
pu: (^n J4|ger( poUaiinèBies chea )ti« . Ddyerg^r.) . : 
, .« ApiCèSt avoir âudié loua les procédés usités avant loi, 
iL I)|4\eilS9r a. été 4?onditit' à jse^ servir du moule en plâtro 
^^ité 4Qfî0 la «stéréoiypie aidinaire./ U eoffunençe par faire sa 
plançb;& par deanotiea accoléea^ sans aucune Ugne de portée^ 
Ces ^otQs.SQHot jradgéies dab^ des Qàsaes ^ à la mniére de. Vimp%ii 
tne^p^ prdiKawe ,. ^tieieomp^ear iia. prendre un i un lea 
caracAères^quî pofftent'ceii mortels aetoi leuira formea et position; 
Dea caractèries auxquels !Qiidpsi»e;}e. mm !d-«4jp<i^e^ port^ent 
deSitnatilA où indices des ligiaeadepiaistâe ( !ce qtiie^t nécessaire 
pour I la >con!eptioh vde A éprehiTes et* guider le con^aîteur ',> 
paiMj^aelèt^lignta mont. àoiiÉNtaleAdues , aot )que le prorcy 
Toutner lou l'auteurv ob pounraiealfpaa , ^afi^* ce$ mii^^s^f 
juger '>sich^i]^tiatfi est.àsa;plaeet Quand; réprm^e esl 
cQiyigéer;io»)lfrend ri^>efln{NQeiDte sur lef pUtre i fitl^pi lignes de 
pprléia> j ; sont }iiidif éei^ apcè»; cotip. ëvec^' UHo lOfMîl^Qe .: cattç 
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mtchine est très-simple; elle promené sur Tépreure en |Mire 
cinq molettes qui, par le mouvement d'un chariot, tracent eu 
creux les cinq parallèles de la portée, en passant exactement 
sur les indices nommés espaces qui s'y trouvent ainsi con- 
fondus* D'ailleurs, ils ont moins de profondeur que les notes 
et les traits déportée, et par conséquent le cliché m donnera 
aucune marque à l'impression. Le moule en plitre obtenu , 
il ne reste qu'à Taire un diché par les procédés ordinaires du 
stéréotypage ; on a alors une planche propre à être mi^e sous 
presse, sans avoir besoin de hausse, et en se servant même 
des presses mécaniques. Si M. Duverger est parvenu à triom- 
pher de beaucoup de difficultés insurmontables jusqu'à lui, 
c'est qu'il ne s'est pas laissé renfermer dans le cercle étroit 
destessources de la typographie, mais qu'il s'est approprié 
des pratiques usitées dans d'autres branches d'industrie. Ainsi, 
les coulées se font à l'aide d^un emporte-pièce , qui taille en 
forme de T de minces feuilles de cuivre. Quant aux barires 
simples et multiples des croches , comment obtenir leur variété 
infinie de longueurs , d'inclinaisons^ d'ajustemèns , de combi- 
naisons de toute espèce ? Puisque la combinaison n'est plus 
gênée par les lignes de portée^ on y parviendra en fiiisânt la 
composition sans que les queues des notes soient embarrassées 
de ces barres, et on les y ajoutera après coup. Enfin, ces 
procédés lui permettent, comme tout stéréotypage, déformer 
tout de suite autant de planches qu'il veut d'une même page , 
et par conséquent de faire imprimer à la fois ,• en divers lieux, 
le même ouvrage; ainsi, loin d'avoir dimihtsé les ressources 
de l'art, il les a considérablement étendues et perfectionnées. » 
Cependant, dans l'intervalle de tous les essais infructueux 
dont nous avons parlé sur la perfection de ^impression musi- 
cale , on- avait cru que les difficultés étaient irréiiiëdiables, 
et l'on avait cherché un autre moyen de parvenir au même but. 
On avait invénîé la gravure propreknent dite, c'est-à-dire la 
gravure ^ur métal, et dès-lors la gravure aor bois fut almn- 
donnée. On ^va d'abord au burin sur des planches de c«ivie« 



La leDleur et U haut prix de ce procédé proyensiit de la dureté 
du métal , firent abandonner le ctÛTre pour Télain. Enfin on 
parvint k obtenir des poinçona; a^ec ces poinçons , on frappa 
les notes. On ne se sert pour ainsi-dire pas d'autre procédé 
actuellement. Mais à Tavanti^e de donner une musique 
correcte^ la gravure réunit TinconTéniént d'un haut prix et da 
défaut de (correction dans les textes qui peuvent être intercalés 
dans la musique; 

. : Depuis peu de temps on a aussi employé pour la reproduction 
delà musique, la lithographie qui a assez de succès enltalieet en 
Allemagne. Mais on n'obtient> par les procédés lithographiques, 
ni la correction I ni la netteté de la gravure ; aussi cette dernière 
était-elle presque la seule usitée pour la musique ne renfermant 
point de texte ou n'en renfermant que peu. Pour la musique 
4ans laquelle un texte un peu nombreux était intercallé , on 
employait ou l'impression ou la gravure. 

Ainsi, dans ces derniers temps ^ lorsqu^en devait publier de 
la musique sans, aucun mélange de texte, on avait le choix ou 
de la faire graver , ou lithographier , ou imprimer. Dans Je 
premier cas , on obtenait une belle perfection , et dans les 
deux autre» on n'avait ni netteté ni correction ; aussi adoptait-' 
on presque toujours la gravure, quoique ee mecfe fût très-- 
coûteux, surtout lorsqu'on devait tirer à un grand nombre 
d'exemplaiies ; on sait, en effet, que le tirage de la gvttture 
est bien plus cher que celui de l'impression ; le papiei^qui,. 
pour la gravure doit être beaucoup plus fort, était aussi \tèan 
onéreux. Les procédés de M. Duverger permettent maintenanli 
d'imprimer avec toute la perfection d'une gravure et n'ofiient 
point cea inoonvéniens pour le prix du tirage et du papier '} 
cependant comme le prix de la composition est un peu plus 
considérable que. la gravure, l'impression de M. Duverg^t 
pour lai musique sans texte ne sera adoptée qu'autant qu'on 
poursai prévoir un tirage d'un assex gruMl nondive d'exem^ 
plairea. : 

Mais y c'est lorsqu'il s*agit de musique de chant danslaquèlla 
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idlef panoièB «le texte, sont intercalées /4)ù=iiditOilt d^ouvitages 
did«Éiîqu«s renfennanl un mèhnge de texte' ^dje mosique; 
c'-est surtout, di80|is-43oiM', d«M cette 'circossUincé 'queiep 
iMRDoédés de .'SI; D^^orger TeoipoiileDt éntinetntnent sur touis 
tf)C|ux:ipii séteient connus jusqu^à prése«t. -ai l'on se s^rflit^ de 
là grarure, il îarrÎTnit qu'outre rinconrétiieiit du pfix du timge 
et du fkipi», on aT«|t, à la Téfité^ une musique nette, maïs 
un texte incorrect et de forme mauvaise^ Si l'on se «brvait de 
J['impj^88ii^.déna Tétat dj!i elle était alors i ori obtenait un texte 
n^oriect/tnaîs uae musique qui réunissait tous les'dèfhutsqde 
pouB âTonf si^alés. AMssi pourraîl-on' attHbuer le manque 
fvesqt/absoiu d'oijivragea didacMques musicliua àcettcfîmpos- 
jiibiiité oii' se troMvaient les apteurs d*obte|iir une publication 
'4Corirecte de leurs œuTr/es* Les procédés de M; Puv^erger son! 
les seuls maintenant qu'il sera permis d'èpiployer pour ces 
puYrages qui réuniront une parfaite netteté , ^Ile paiftfitè 
'^Treetîon, dans le- texte et dans la musique. 
1 '> Enfin ;* dans Uun comme 'dans l^alltre c^s, s^if qu'où 
i«^euilfé imprimer de la musiqite sans texte ou de h t^usique 
nvec texte, les procédés de M ^ Du verger permettent <de tirer 
d^abord tel noo^bre d'exemplaià'es que Vù^ désire' et défaire 
|KMlérieurement autant de tirages successifs que leb^soin ^ 
leoinmande. Cjst avantage .e»t trèsrr grand et* très-dignre |[)^ 
l^tlention des auteurs. . . 

f :.Nous .devons d'autant plus > Messieurs, noua iHidiler des 
aucoès briUaiis qu'obtient Tinrention de M. Duvesger, qu# 
0ei habile typographe a pria naissance dabs le d^pârteaient du 
liiiorâ t M' Uuvergeresi maintenant une nouveHe iHustifi^n 
gui Ytept se joindre ebx* nombreuses lUustralioos que botrf 
jlépputeineDt a déjA produites. Npus np saurions^ d<nie> trop 
applaudir & des lefficNrls qui 4>ot amené une des pluà' belles 
jaooquéles de la typograpt^e- moderne , aurtiMiÉ étaftt. ànîméf 
comme otma le sdinmps du xéle patriotique iqai'fesafraetoof 
les jours de plus en plus les liens qui unissent entr'eux lèf 
aUSiffaduNoitL î . / «. » 
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Après avoir lait oonnattre les droits de M. Duverger au 
titre de Tun de nos plu» habiles typographes, c*esl pour nous 
un devoir de rappeler iun trait tout récent qui honore II la fois 
i^on caractère et son cœur. 

La ville de Lille , témoin. des premières années de M. Du- 
verger, est en quelque sorte sa ville natale. L'estime et la 
considération dont jouissait son père rejaillirent dans le temps 
sur le fils y et nôs'tnagistràts d'alors tirent avec plaisir celui-ci 
se distinguer parmi les élèves boursiers qu'ils envoyèrent au 
lycée impérial de Douai. Parvenu maintenant au but de ses 
longs travaux , mattre d'une positicm avantageuse qu'il doit à 
aea talents, il s'est. souvenu flu paya oit S» avaient commencé 
à se développer. Francbeknent reeoBSEaâssant» dans un siècle 
oji l'ingratitude est 'devenue si ordinaire- qu'elle n'est presque 
plus un vice, il vient de faire hommage k la. ville de Lille de 
deux sqperbes médailles û^qt obtenue» par lui ctan» des expo- 
sitions d'indiistpe^ en accopopagnani eel eavoi é». plusieurs 
specimèn d'un trav&ii typographique adteiîi!able> Soa désir 
était que les liièdailles fussent vendues et le puis, empic^^yé h 
étendre à quelques nouveaux sujets le bieofoiti die Finstjiaetioa 
primaire ; mais l'administration municipale aJttacbait trop» do 
prix k ce touchant souvenir de M. Duvetg^n pi^Mi; j|e: pas; 
trouver un ndoy en de remplir ses intentioins. (fum* autfa- ma*- 
'nîére. Elle a donc ajouté aux fonds destiné» Ib l^inatr^uqtfoa 
primaire une somme égale k la valeur des deux m&dDÎiles ek 
celles-ci demeureront déposées dans la bibliothéq^M^cpnunnr 
pale avec les spécimen qui accompagnaient ce don». 
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Les théâtres lyriques.de proTiooe lie sont guère 4taptt* 

jbles 4^exécuter convenablement les cbefl-d^OBuvre dos f^oni* 
jposUei^rs mp()erne9 ; il faut des pbœurs et im orchestte pour 
cela Y et les rôlies, fussent-ils rempli? p^jr des artistes d'un 
véritable talent (ce qui est fojrt rare ) aVeç )es masses Vocales 
'/et instrumentales dont on ne peut disposer ien général partout 
lûlleurs qu^à Paris, les grandes partitions ti'en fiiéraientpas 
jnoins défigiirées. On n'imagine pas le Ravage que les chefs 
d'orchestre sont obligés de faire dans TinstisaïQeiitatipn . des 
pouveauiL ouvrages pour la mettre h la portée des muisicieos 
qu'ils dirigent. N'est-ce pas 1^ dç la barbarie ? De la musique 
de chambre, dont le quatuor et fa symphonie forment le fond, 
je n^en parlerai pas, c^est sans comparaison la plus difficile-; 
on ne peut en entendre à Paris de vraiment bonne qu'à dé 
jrares intervalles , et seuiefltient. grâce i Tardeur juvénile .de 
quelques artistes 4'mp grao4 tdlept qui lui ont consapré lieur9 
plus précieus.es facultés. 

Lés amateurs et les artistes de. province aiment trop à para- 
der en première ligne ; ils ne consentent pas assez volontiers k 
fondre dans l'ensemble leur individualité, et, pour tout dirs 
enfin et appeler les choses par leur nom^ ils ont trop depré-r 
somption et trop peu de persévérance pour donner aux répé- 
titions le soin et le temps qu'elles eugent impérieusepient* 
Cette raison suffit pour |[Q'epipécher de croire à l'existence de 

(I) Le fragment qp» lions reprodaÎMfis ici eii de M. H. BerlM». Lff minocBS 
4e proYince y sont jtraités on peo sévèrement ; mais comme Lille et Douai sont mis 
psr l'aa^e^ au ranf des ezjceptioiif , nous aurions tor^ de iioim» es plsiadret 
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la muéiciùft insirumenlale dans la plupart de nos provinces. 

Toutefois signalons'les exceptions , elles commencent îdepuls 

deux'àns'à détenir plus nombreuses : des fëted musicale ont 

eu li^fi à Tbalousè , à Marseille, à Douaiv, h Lille et à Orléans ; 

les détails de-rexécution n'y étaient pas rendus sans doute 

■^Met une grande finesse , mais un ensemble satiisfàisant a peV- 

- Inis de comprendre des œuvres qu'on n'eât pu sans folié mettre 

è l'étude cinq ans^ auparavant. On en est même venu h monter 

' en pk^tince des opéras nouveaux , composés pour èlîe par de 

jeunes auteurs qui s'étaient formés en dehors et sans le secours 

des écoles dé ta capitale. Dans le nombre ^ nous citerons spé- 

'cialement Popéra en un acte représenté k Lille ^ Tannée der- 

ykSére , sous lé titre de : Une matinée à Cayenne (1). L'auteur, 

•M. Ferdinafid Xavainne , s'était déjà fait connaître avantageii- 

'tieméntpar im oratorio, %La fuite dEgypto}^ remarquable spùs 

1^ rapport deia fermeté du style et par les idées souvent éle* 

• tées et toujours exemptes du vulgarisme. L'harmonie en est 

ikmnéè ibais trop recherchée ^ à nion avis^; ce sujet antique 

^ let biblique eût comporte , ce me semble; Tusage des accords 

parfaits^ de préférieince à celui des harmonies chromatiques 

i et des septiémel diminuées , que l'auteur affectionne ; je drois 

:flussi .qu'il y a abUs 4e nodulatiiNis enharmoniques ;< ées 

(perpétuelles vi^riatiobs dans la tonalité nuisent ii Teffet musical 

! et sortent eoirâie les htarmooies dîMonnantea qui en découlent , 

idu paraotère grave et puissamment calme que compdrtâit œ 

aujet èrioalal et sacré. Ainsi , dans la romance de Sephora , dbât 

Ma seconde. phrBse(£oéii du pays de ses ayèux) est accompagnée 

■■ fidr -uDe suite de consonnanoe* si heureusement enchaînée», 

<lei/brteen'«t bémol qui lui succède , amène un accord desep- 

4iè|ne divûnuée çlont l'âpreté ^ doublée en outre par la pédale 

-Ionique qui Taocempagne , donne un vague sentiment du 

j>modê minieur de si bémol, et rend presque dure la conclu- 

<;«i<m enîn^ naturel majeur, dominante du ton principal. La 

i phrase vocale, d'ailleurs, comme toutes celles dont laçons^ 

ftrudtîoii est forcée | «st d'une intonation asses difficile. M. 

t Lavainne trouvera sans doute que nous insistons beaucoup 

jluccejléfaul ; maia e'esten raison même des qualitée éminea- 

Ites ^ue l'inspection de ses ouvrages nous a révélées en lui , que 

■ ' . '■ •> ' . ' ' • • ^ 

• (1) Cest après im examen approfondi de la partition de cet opéra que M. H, 
IMios lui • wasMoA ts ftrtide dssi la lUtm mtuicale. 
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nou$croyoA9, devoir le i^^^uini^ df$ taules, no^Ei foro^ 4^m)e 
voie fausse vers laquelle le désir de mcmlrer une grande faci- 
lité daiis Tart d^endiatner les moduiationsJkii maii^s citées l'a 
saQs dopjke entraîné & soi^^ début. (l)Ce qui pTjQuyeff it en^qMtre 
que ,ce motif, pli^tôt fi|u'iju) seotimentj^pécial^B guiclé la plv^e 
. de A^. < l^ayaioae daos squ oratorio , c'esfi la . d^lTérçpce. que 
. nous reniiarquojas dans le tissu harmoniqpe de ^n opérs^ ; 
. diÇér^qce toute à l'avantage de ee dernier. Le dup N' 2^ ppur 
. sopirano et basse , est d^pe ei^cellente facture , d'une inlentiqn 
bie^p fraj^cbe et d'une grfiode vérité d'expresaîpn, h part quel- 
ques mesures que gâtent de trop brusques trai^sitions*. Le reste 
est habilement modulé, sans çfforts , Sjsns géoeçli d'une façon 
piquant^ et distinguée* L'instrument^tjoii et les: dessins d'or- 
chestre sont aussi tr^tés avec une supériorité ipc^i^tes^b)e. 
L'orchestration du morceau intitulé i)ait5e^ jfèg^as, me pa- 
rait curieuse 9 mais je crains que la fréquence 4es cçupiS 4e 
tamtam ne soit fatigante pouf Tauditeur. 11 est tr^srdouteui^ , 
en outrei , que le tamtam dont , au dire de Berpardil^ de Saiot- 
Pieri^e, les nègres de Tile de Franpe /sccoippagqaient . ieprs 
.danses, fM)it rinstrume;nt que nous connaissons sous ce nom. 

Le4rio «o mi bémol sans< accompagnement , purement éerit 
^t d w boo aentiment mélddîque , se termine d'une mani^ 

: singulière : au lieu d'uàe cadence paîfaite ou plagale;^ la cop* 
olusio» ae lail par un mouvement de tieree du -siiième degré 
portant accord parfoitaurJalmiique. Cette terminaison po6r- 
iMÛt étr«d'un bon effet avec un peu plus de largeur dans J'avaat- 
dernier accord et siins le re bémol qu'on entend dans la mesute 
précédante; pré^ntée Aé la sorte, elle laisse Faudileur dans 
l'indécision^ et. il est impossible de! savoir ai lé morceau finit 

^en mt ou sur la. dominante de la. Cet exemple proure cepen- 
dant que M. L^vainne cbercbe les formes nouvelles ^opusne 
douions pas.quVyec un' peu plus d'eipériedce, il ne tire^un 
ekceilebt parti.de .celles qu'il est. très-probablement appelé à 
découvrir. L'introduction instrumentale de son opéya est 
pleine d'énergie; le tbème franc i et original pair lequel elle 

. débute Y est habilenient traité ; lès développemens en sont 

t(l) ^éU» Mmme mh» wwm Aoajmirs wmpàar b muwm >4b la' critîqae s et «tgeg 
conseils anx artistes exprimés cTane manière nette, précise- «lt jj^ienveillante , et non 
des }fiu^tîes pins on moiiis ^j^iritu^li^, boinnes j^i^f .di^^ti^ ,1^ |oij|i^ .d^ ci^é, et 
ani assassinent moralement, un artiste a» lieu de réc|l^er«. 
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# 

dantc «t-sàfi8 que te dîSrersftè^ des dessinr éi^^idjès sidiul- 
tanément amène le moindce emhairas dans la trame bai^mo- 
nique, 



•>î) ' • • ;• •• ' \ .: •: ..'1 -; i •,*, ' T;*! , -1 



; A reproche d^s 41qç,Uoi^6 i|fuiHcq)ali8s ^e grande^ queeitionsi 
se sont soulevée^, de] vastes, !prpjeti^ qui. étë.^^dopté^vNqu^ 
•TPPs parlé de la consiruction d'un palais dis^ I^^ux-art^y de 
l'achèvement de rbôteWef ville , de l'élablifscmenl d'une nou- 
iF^Ue salle de spaotiOGle. te«. doux pi^miers de ces prejet^ ont 
éiè volés V lé troisîênie ajourné; Cependant cëlui-oi a donné lieu 
à une polémique très-viVe qui s^est prolongées tl peu près jû 
^a'àujoui^dutfombat éléiétprafl: CelMi-ci^^ a Tu ai 

f)rise8 les éponomislèr et les émis des eîrlfi^. Presque partout 
es premiers Tdnt èmportf^X'ahçïenné mà^^ ççnseil 

restera probablement majorité. 'Adieu dope tous les projets 
lueurs. Adieii peut être les prcyetjB admis.. II9 pourront du^^infit 
dormir s^ns iqconvénienJrfaps les i^Ttons,^.;,, ji^qu!au pro- 
chain renouvellement. 
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Gâ poniv construit lors dé L'agrandissement de I602^^iestlle 
premier qu'on rencontre sur la Deûle dans l'intérieur de la 
villp , à pgrljr çlç Tentrée des eaux. Son nom vient de^ce qu'i^ 
y aV^it près de ïi sôus le rempart ujpe Voûte ou are^e que 
rpn nommait Paria clef baignerih, parce que c'était là gùe le% 
Mgeui^ se réuniasaieiQ* Je plus spuv§nt. :, / 

'■'■■'■■,' ' * ■ "BRui-fcAvAïWr^EV "* 

.'■•■"■' ' ■ • ' } / • • •• . •• . I 

, . , , Propnéfaire'Geranff 
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